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L'ANNÉE '[ 

LIT T É R A I R E. 

■ ■ .1 11 ^ 

LETTRE h 

Lettres Édifiantes & Curieufes^ écrites,' 
des Miffions Etrangères ^ par quelques 
Miffionnaires de la C. de J. XXXI^, 
Recueil j in - 1 1 de 400 pages. A 
Paris y ckei de Hanfy U jeune ^ ru§ 
Saint Jacques.. . 

C'est aux foins du Père Patouillee^ 
Moiifieur , que nous fommes re- 
devables de c« nouveau volume de 
Lettres Édifiantes. Il efl compofé de ûx 
pièces 9 qui toutes méritent de fixer 
l'attention d\m Leâeur curieux. La 
première eft une Lettre du V.Amyot , 
coofacrée toute entière à la mémoire 
du feu Père Gauhil , dont la Religion 
& les Lettres doivent également re« 
AMNt 1 774* Tome UU A ij 



tf l^Jnkée Littéraire. 
gretter la perte. Ce fçavant & trcr- 
tiieiix Miffionnaire étoit Correfpon- 
dant de rAcadémieRôïaie desSciences 
deParis,& Membre de celle dePéterf- 
bourg. On kii doit un' Traité Nifl^ri^c 
*& Critique de t AfironomieXhïnoife , ta 
TxaduûiûLQ jdu ChoM-Eliig^ Ja Vie de 
Genghis'Kan tîrée,des livres Chinois ; 
rHiftoire de pUifieurs Z?y«/z^,j, entre 
autres celles àesYven & desT^/îg^; im 
' Traité jfiir la ChronoiogieCkinoifij^vt^ 
tre un gt^nd xioini^ré de Lettres.^ de 
Mémoires & de DiiTerutioQS 9 a<^rcf- 

,fées en différens temps à M. Fréret 
Secrétaire de notre Académie Royale 
des Infcriptions&BelIes-Lettres. » Le 
M Père Gaubil^ dit le P. jimyot , étoit 
» un de ces hommes qui içavent de 

, » tout ,"& qui font propres à tout. Il 
j^y avoît ^beaucoup tu, & fa mémotre 
»» prodigieuse lui rendoit préfent tout 
m ce ^u'U avx)it Iiù Théologie , Phy- 
^ fique , Aftronomie » Géographie , 
^ Hiftoire facrée , profane, ancienne , 
^ moderne , Sciences & Littérature ; 
^ tout Tocaipoit akemati vement , & 
H rempHATok tous les tnon>ens >quUl ne 

* n donnoit pas à ia prière 4u aux fosîc* 
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h^ûotts de {on Mlni&èxe: Les'IX>deurs 
»- Chinois eux-mêmes ont ioiivient a^ 
» miré comment un Etranger âvoit pus 
>};{e mettfe ïi bien au fait de leurs 
>r fciences , & les pofféder au point 
>y de pouvoir les leur exûUquen Ils. 
^►étoient fitf-tout dans retoonement 
» lorfqu'ils entendbient cet hoonne, 
>i[ venu de ;rextrêmité du monde , 
H leur développer les. endroits les pKis 
« difficiles de leurs Kings , leur taire 
H le parallèle de la do j^îne ée leiirs^ 
n Anciens avec ceKe des temps pofté- 
H rieurs^ leur citer leur I£ftoife , &C 
n leur inctiquer à propos toia ce qu*it 
«r y a voit eu de remarq[iiable fous cba» 
M Qf&e :Ifynafie^j les grands' hommes 
» qu'iedles avoîeot produits , les belles 
^^^aâÎQns en di^fêréns.genfes qui s*é«- 
» toîent faîtes dans tous les temps y 
» l'origine des divers u£ciges qui s*é«« 
n toient établis , &cc : & cela avec une 
I» clarté r Vitxe ai^smce , une volubilité 
» que ces graveS'& orgueilleuse Let>4 
A très avoieht peine à cottiprendrè i 
H & qui les coiitraignoient d'avouer 
>» que la fcience Chinoile de ce Doc-» 
1^ teur Européen furpaifoit de beau«« 
» coup la leur. «^ A iij 



4' I^JnKÈE LiTTÈRAlRE. 

; Le Père Gaubil étoit i à la Cour de 
Pcking^ Interprète Impérial des Lan* 
;giies Latine &- Tartan - Mantchtou ^ 
pour tout ce qui va dé la Chine en 
Ruffie , & pour tout ce qui vient de 
Rufite à la Chine ; c'efl-à dire , qu'il 
étoit chargé de traduire en Tartan^ 
Mantchtou toutes les Lettres latines 
qui venoient de la part du Sénat de 
la Grande-Ruffie, & de mettre en la- 
tin Vor]ginB\Manuheou des Lettres que 
le. Tribunal Chinois envoyoit en Ruf- 
fie , pour les affaires mutuelles des 
deux Nations. Cette tâche eft très- 
pénible & très - délicate à remplir 
pour un Européen. ^ Car qu'on ne 
ff croye pas , dit le P. Atnyot , qu'il* 
V en ioit ici comme dans \t^ Cours 
^ d'Europe , oii la conhoifiance des 
v^ deux Langues fuffiroit pour un em« 
)^ ploi de cette nature. A la Cour <le 
H Péking , il faut encore beaucoup de 
^ préfence d'efprit , une patience fans 
>» Dornes ^ une conooiflance exaâe 
» des lieux 9 des hordes & des noms 
•t particuliers des petits Regulos Tar^ 
n tans qui font leur féjour entre les 
^. Etats de laChine & ceux de la RuiTie^ 



Â7rK ÈE iyy4^^ f 
i> fans cela on feroit fou vent expofé 
» à confondre le nom d'un pays en» 
•ftîeravec celui d\ine montagne ou 
>♦ d'une rivière; le nom d'une mon- 
» tagne ou d'une rivière avec celui 
H d'uft honiine ou d'une horde , &c. 
» D'ailleurs, ce n'eft point à^loifir , ni 
5f dans la folitude dti cabinet , & au 
^ milieu de ies livres ou de fes cartes 
5> géographiques , qu'il efl permis de 
» Traduire ; il faut le faire dans le Pa- 
» lais même ou dans le lieu où fe tient 
» le Tribunal ; il faut le faire rapide- 
» ment , quelqu'épineufe que puiiTe 
^ être l'affaire dont il s'agit ; il raut le 
» faire en préfence d'une foule de 
n Mandarins qui, n'étant-là que pour 
^ attendre que la traduâion foit ache*- 
h vée , s'entretiennent, d'un ton fort 
>» élevé , de leurs affaires particuliè* 
» res , ou interrompent fans ceffe le 
. » Miffionnaire par mille queftions dif- 
» férentes , & pour le moins inutiles, 
># Rien de tout cela n'étoit capable de 
» déconcerter ou d'embarraffer lePère 
» Gaubil. Il n'en perdoit pas un mo^ 
» ment de fon travail ni de fa gaîté; 
>> il traduifoit & difcoiu-oit en même* 

Aiv 



1 VAhj^be Littéraires 

è temps ayec cenx qui venoient Hn* 
Interrompre y & fatisfaifoit à toutes 
leurs demandes. « Le P. GaubilBWùït 
f efrrfé d^accepter un Mandacinat dans 
!e Tribunal d'Aâronomi«. Il paiTa 36 
ans k Pékingy & y mourut d'une dyfc 
fenterie violenté le Z4 Juillet 175.9U 

La féconde Lettre eft du Père de 
Ventavon / on y trouve des détails in^ 
téreffans fur la Cour de Péking & fur 
l'Empereur aftueL A la fuite de cett« 
Lettre , viennent deux Mémoires qu« 
«ous devons encore au Père Gauhil^ 
Tun fur la Cochinchine , Tautre far le 
Tongking. On étoit, jufqu'icj|affezp«tt 
inftruit de rintérieur de ces Roy ait* 
mes & de leur Hiftoire ; on îgnoroit 
la fuite des Rois qui les ont gouv^rv 
nés , & les révolutions fréquentes 
dont ces deux contrées ont .été le 
théâtre. Le fçavant Miffionnaire en 
donne une connoiffance , fmon dé- 
taillée , au moins générale. Cett« 
notice eft l'extrait d'un ouvrage Chi- 
nois , publié par Tordre de TEmpereur 
régnant. 

La cinquième pièce de ce Volume 
eu un xMémoire fur le Thibu & fur le 



Royaume des EUiùha, ,:iv)uv«ll.e3m>eflt 
fijjjugiié par 1^ Chinois ,, «iv-eç iine 
relation exaâ? de cette qoaquêce. Lq 
Thibet , gouverné par \in D^c^ 
Lama ou Cnef fuprêœ^ de la Religion^ 
étoit, depuis Long-temtps , tribuiaiim 
de TEmpereiir de l^ Chine> Le pipio-* 
cipal Rcâdes.£^<^0i ayant yovAxk s'ea 
emparer ^ rEmpei-eiiir fit marcher d«s 
troupes caiure c% Prince , & réduifit 
fon propre Roywili.e fous fon ol>éi:& 
fançe. Telle tut Torig^œ de cett^ 
guerre. Le 9htt jimyoty à qui Ton 
doit les détails de cette cpaqiiêie , 
rapporte la LettrQ dans laquelle le 
Général Chinoise Jchua-H^i rend 
compte à l'Empeireu^ du fuccès de^ &$ 
armes.Cette lettre eâ d'autant plus cur 
rieuTe & plus intér et&nte,qu'eUe doi>- 
cie une {ilfieiicjée deUmaoièjQ d^nt les 
.Ta«tares. Al4/ï/<;A^WJf ternjinent leiws 
«xpédil.ions ipilita^ites y & qu'elle fait 
,ço*noître ecma^^e-teoips l'efpri$d*oih 
idre & dedétail qu^e cette Nation pori,e 
4ans toutes (es eiitreprifes^ Le Général 
TcAitP^^» s'eil iignaté dans, cette 
guierrepar l'art des r^ffoiirces ; il s'eft 
tMay^.^ . ptéli d'uoie dooie entière^ 

Ay 
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tù i^Akkèe Littéraire, 

ian$ chevaux 9 fans argent, fans vî« 
vres , à la tête de trois ou quatre cens 
hommes feulement , dans un pays 
inconnu , femé de pièges , & occupé 
de toutes parts par les troupes enne« 
mies. Cependant il a fçu fe foutenîr , fe 
défendre,attaquer même^jufqu'à Tarri* 
vée des fecburs qu'il avoit demandés, 
avec lefquels il a pouffé fes conouêtes 
jnfqvL^k Badak'Chan. Afon exemple,Of^ 
£ciers & Soldats , tous fe font conduits 
en héros , ou peut-être même en dé- 
fefpèrés ; car c'eft à la Chine- que la 
maiscime , ilfaui vaincre ou mourir , a 
lieu plus que par-tout aiHeurs. Si les 
Guerriers , qui font vaincus l ne pé* 
riflent point par le fer de Tennemi ; 
ils périment par la main d'un bourreau. 
On ,n'a égard ni au fang ni au grade ; 
on punit l'Officier comme le fimple 
^Idat , & les Officiers Généraux 
<omme les fubalternes* Lors mêftie 
qu'on ne fçauroit punir la faute dans 
la perfonne qui l'a commife , on la 
punit dans celle de (es enfans » s'il en 
a, ou dans celle du refle de fa Emilie. 
*On en vit un exemple dans te conrs 
<4e cette guerre. Un Officiçr /e tr^« 
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" Anuèe 1774/ 'II 
voit d*un Détachement qui fut enve- 
loppé par Tarinée ennemie ; lui feuF 
mit bas les armes ; mais tous les autres 
fe firent maflacrer , plutôt que de fe 
rendre prifonniers. Le Général ayant 
appris la lâcheté de cet Officier , en- 
voya promptement dans fon pays des 
Soldats , avec ordre de fe faifir de fa 

-famille , & de tout ce qui lui appar- 
tenôit. Ses biens furent confifqués ; 
{es femmes & fes enfans furent faits 
efclaves ; les garçons furent condam- 
nés à faire publiquement une efpèce 
d'amende honorable. On habilfa mili- 

' tairement les malheufeufes viâimes 
de la lâcheté de leur père ; on leur 
mit une flèche dans chaque oreille^ 
& dans cet équipage ofi leur fit fai^e 
le tour de la Ville. Celui qui les con- 
duifoit crioit de tems en tems : ^eft 
étlnji que font trahis Us fils Jtun ttbtlig. 
La cérémonie fe renouvella dans le 
Camp même , où Ton fit conduire les 
prétendus criminels. 't 

Après cette conquête , terminée en 

• 1760 , l'Empereur Kien-Long- voulut 

«décerner des diflinâions aux Offi- 
ciers & a(yc Soldats qui avoient wm-j 

Avj 



battu d^ns cette gUerre : ceux qui 
avoient été blefies eurent des récom- 
. penfes particulières , félon le genre 
de bleffurçs qu'ils avoient reçues ; car 
on diilingue à la Chine les bleiTures 
en fix ordres difFérens , qu'on appel- 
lent bleffures du premier ordre , du 
.fécond ordre , &c. Les Domeftiqucs 
oti les Efclaves qui avoient accompa- 
gné leurs Maîtres dans des aâions 
péfilleufes , furent récompenfés en 

• argent. «Mon intention, dit TEm* 

• npereur, eft de répandre mes bien- 
.» faits fur tout le monde : il fe pour« 
,» roit faire que quelqu'un eût été ôu- 
'» blié ; mais chacun peut s'adrefler 
,ff aux Grands que j'ai chargés de cette 
H affaire , & leur expofer fincèrement 
» c^ ^u'il a fait dans le cours de cette 
jn^gucrre. On me rendra compte de 
.j#^ttmt avec fidélité, & je fe^aî enfone 

-*^ que perfonne ne foit mécontent. &i 
c»la|teodant , pour fairer voir à lônt 
>) rEmpire combien je fiiis fatiafaîtic^e 
m nies Officiers Généraux ^ outre les 
Sii récompenfés dont je.les ai déjà gr»*» 
-» tifîés> je donne au Géihëml Jc^ao^ 
*miioti\t titré de .Comte y ni^ctûtis 
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«> les honneurs dont jouiffent les R^ 
» gulos. Je lut permets de plus , aînfi 
» qu'aux Lieutenans Généraux Fonte ^ 
H Ming'Joui 6c Ârikomn , d'aller à cbe» 
»> val dans les Coui s de mon Palais. 
» J'accorde la même grâce à Chouédé^ 
>» & il pourra en profiter dès qu'il fera 
w de retour à Péking «. 
- La defHnée de ce Ckouédi a quelque 
chofe de (i extraordinaire » que je ne 
puis me difpenfer , Moniieur , de vous 
«n faire part. Ce Seigneur Tartare 
avoit exercé long-temps, & avecup 
applaudiiTement général , la charge 
•dé Gouverneur des Neuf Portes, em- 
ploi qui pafle pour un des plus ditfif 
cîles qui foient dans TEmpire. Les 
ManichcQux ne parloient que de /es 
belles qualités ; les Chinois le corn* 
l>lolent d'éloges ; mais il eâ rare d'à- 
'^oîr un mérite*fi diftingué , fans avoir 
:ien même- temps un grand nombre 
^'envieux. CkJuidé eut les fieas ; il 
i^ deffervi auprès de l'Empereur. On 
l'élbiena de la Cour & on l'envoya à 
J'armee , parce qu'on prévoyoit bien 
qu'il n'y foutiendroit pas la réputation 
jqu'ili s'4tok -aequife dans le Goiiver- 



14 VAvKkB, Littéraire. 
nement. On ne fe trompa point* 
Chouhidc^ à làguerre, étoit un .homme 
déplacé; aufli ne tarda-t-îl pas à per- 
dre Teftime de fon Maître. On le 
trouvoit toujours en faute de quelque 
côté ; enfin les chofes allèrent û loin , 

Sue l'Empereur envoya Tordre de le 
lire mourir. Tout Courier , qui eft 
chargé d'un ordre immédiat dé TEm*- 
pereur ^ fait une diligence extrême. 
Celui qui portoit l'Arrêt fatal n'arriva 
quel trop tôt ; mais , heureufement 
pour Chouidij il arriva dans un temp$ 
cil ce Seigneur étoit néceflaire , & il 
fut adrefle à une perfonne qui conw 
noiflbittout fon mérite. Les Généraux 
s'étoient déjà apperçus qwe.Chouhédé 
n'étoit pas un guerrier ; le bon fens 
& la neceilîté les avoient contraints 
de lui donner d'autres occupations ; 
ils l'avoient chargé du foin d'établir 
Je bon ordre dans les pais qu'ils avoient 
conquis » & de faire enforte que l'ar- 
mée fut exaâement pourvue de toyt. 
Il étoit 9 en effet , le feul fuir lequel où 
pût compter pour remplir un Emploi 
de cette importance ^ dans les circons- 
tances ^cheufes oii Too fe .trouvait 
alors. 



Cependant Tordre de le faire mourir 
ctatit arrivé , celui qui étoit chargé 
de le faire exécuter le. lui intima* 
Chouhédé l'écouta avec refpeft , mais 
avec un fang froid & une fermeté 
dignes des anciens Romains. Je fuis 
Vtfclavt de t Empereur ^ dit- il , ma vie 
tji à lui. Il m'a condamné à mourir ^ 
pur ce qi! il a cru que je rCetois pas digne 
de vivre. Mais vous , quil a chargé de 
fes ordres , & qui voyet^ tétai des affaires^ 
vous deve[ prendre Jur vo(^s de ne les pas 
exécuter ^ diit'il vo^s en coûter la vie. 
Le bien de t Empire j & le fervice de 
notre Maître commun le demandent ainfi 
dans les circonfianceè préfentes. Faites ce 
que vous juger e[ à propos; me voici prù 
à tout. 

Le gendre de l'Empereur , qui 
avoit reçu l'ordre , fe trouva fort em'^ 
barrafTé. En n'obéiiTant pas il fe ren« 
doit coupable d'un crime qu'on punii 
de mort à la Chine ; & en obéîttant ^ 
il coliroit rifque de faire périr toute 
Tarmée. Il prit un milieu j de concert 
avec Chouhédé même : ce fin de lui 
donner quinze jours, pour faire tous 
ies RéglemcAS néceflmres à la confeD* 
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vation des troupes. Ce terme expiré. 
Tordre de TEmpereur devoit être- 
exécuté. . - 

Après cette convention , Chouhédi 
contiua de travailler aux affaires , avec 
un efprit auffi tranquille ,& un air aufl^ 
ferein c}u'auparaVant. Ceux qui le 
voyoieht agir avec fa liberté ordinaire^ 
n'auroient eu garde de foupçonner fa 
difgrace , (i d'ailleurs ils n'en avoient 
ëté inftruits. Ceux qui lui étoient le 
moins afFeâionnés, ceux -même qui 
Favoient accCifé auprès de l'Empe-. 
reur furent convaincus , par fa con- 
duite , que le bien de TEtat étoit le 
feul motif qui Iç faifoit a^yr , & quç 
la crainte de \i n^ort n'étoit pas cç 
qui' Tavoit empêché de réuffir danç 
les. aâions militaires^^ ^t$ arais, ce- 
pend,ant i^ n^ ('avoient pas tous aba^fv 
.donné daçs fa dilgrace^ Un des Mit 
f^iAres^nomf^é-^^^iy'/io, homme rei^ 
peâable par fon âg« , &. d'une droir 
t^x^^ d'Une ipcprruptibitité à tout^ 
^épreuve ^ ofa fe déclarer pour lui; 
mais il n'eut pccafion de parler k l'Ëm^ 
pereur qiiequelqi^es. jours après le d^r 
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^afit ûn\ les affaires pour leAfttelles 
il dvok été mandé , ie mit à genoux, 
& pria TEmpereor àe permettre qu'il 
lui fît quelques repréfentations qui 
regardoient le bien de fon Empire. 
.Après qu'il en eut obtenu l'agrément, 
il parla avec force contre rinjuftice 
qu'on avoit faite à Choukédéàt le conn 
damner à mort. Il fit une courte énu- 
inération des fervices qu'il avoit ren* 
'dus à TEtat ; il ofa même dire , en pré»» 
ifence des autres Minières Se des 
Courtîfans , que Chouhédé étoit peut- 
être le feul homme de l'Empire oui 
fût véritablement iittaché aux intérêts 
de TErat & à la perfonne de Sa Ma* 
jçfté ; il conclut par fupplier rEm*^ 
pereur de révoquer un ordre Qu'il 
avoit donné , fans doute» fur de faux 
expofés. // rifjèplus temps j répondit 
TEmpereur, il y a cinq jours que le 
Courier efi parti , & il efi impojjiblt qi^ufi 
autre puiffe le prévenir. Cela r^tft pat 
impojpblt 9 reprit Laïpao » & je prit 
Votre Majefié iT en dépêcher prompt emerk 
un fécond. Eh bien , repartit l'Empet. 
reiir , puifque tu crois que la chojipeui 
riujjir , je né vois que toi qui^fiuffe Ct^^ 
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* xicuier; je u dépêche , pars , & va an-- 
nonctr à ChQuhidé que Je lui lai(fe> la yie^ 
& que je lui pardonne. Je fuis trop dgé ^ 
Sire , répondit Làipao , pour entreprend 
dre un pareil voyage ; mais j^ai , un fils 
jqui Itfera pour moi. Eh bien qu^ il parie '^ 
dit P Empereur.. A Tinflant Laïpao fe 
retira , & le foir même fon fils partit 
pourrarmée. Il n'arriva que quelques 
|ours après le premier Gourier|, m^is 
afTez à temps pour annoncer la grâce 
â un homme qui la méritoit fi bien. 

Ce XXXI® Recueil eft terminé par 

* un Mémoire fur t établiffement des Juifs 
À la Chine. La découverte d'une'Synji^ 

fogue à Caifongfou , Capitale de ja 
rovince de Ho-nak , fut une nou- 
. y elle intéreflante pour tous les Sça» 
vans de l'Europe. Le Père Duhalde^ 
après avoir publié la Lettre du Père 
, Go[ani , promettoit de nouvelles o))- 
, fervations , & ce font ces obferva- 
tions , attendues depuis long-temps , 
qui font la matière de ce Mémoire» 
Le P. Ricci j. auteur de cette décou- 
verte , ne put d'abord en tirer tout 
l'avantage qii'on devoit en attendre. 
Attaché 9 par les befoiôs de fa Miâ^on^ 
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à la Ville de Piking^ il ne put felfanf- 
pprter à Cai-fong-fou , qui en eft éloi- 
gné de près de deux cens, lieues. Il fe 
contenta d'interroger un jeune Juif 
dé cette Synagogue , qu'il rencontra 
dans la Capitale ; il en apprit qu'il 
le trouvoit à Cai-fong-fou dix ôu 
douze familles d'Ifraëlites , qu'ils vc- 
iioient d'y rétablir leur Synagogue , 
& que, depuis cinq ou fix cens ans , 
ils confervoient , avec le plus grand 
rçfpeft , un exemplaire très - ancièa 
du Pcntanuque, Le P. Ricci lui mon- 
tra audltot une Bible Hébraïque ; le 
jeune Juif en reconnut le caraûère ; 
mais il ne put le lire parce qu'il fe li- 
vroit uniquement à Tétude des -Livres 
,Cliinois, depuis qii'îl afpiroit au dé- 
jgré de Lettré. Trois ou quatre ans 
après , le Père Ricci trouva la com<« 
modité d'envoyer fur les lieux un Je- 
fuite Chinois , avec d'amples indruc- 
tions pour vérifier ce qu'il avoit ap* 

f^ris du jeun^ Juif. Il le chargea d'une 
ettre Chinoife pour le Chef de la Sy- 
nagogue ; \\ lui marquoit dans cette 
lettre, qu'outre les Livres de l'Ancien 
Teflameat ^ il avoit encore tous cmé 
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i\i Nouveau ^ qui montroient que lè^ 
Meflîe qu'ils attendoient étoit venu. 
Dès que le Chef de la Synagogue lut 
ce qui regardoit la venue du Meffie , 
il s'arrêta & dit que cela n'étoit pas , 
puifqu*ils ne Tattendoient que dans 
dix mille ans. Mais il fît prier le Père 
Ricci , dont la renommée lui avoit ap* 
pris les talens & Jes connoiiTances^ 
âe venir à Caifong-fou^ qu'il feroit 
itharmé de lui remettre le foin de la; 
Synagogue , pourvut qu'il voulut s'ab- 
itenir des viandes défendues aux Juifs«^ 
Le grand âge de ce Chef, & l'igno- 
rance de celui qui devoit lui fuccéder, 
avoient déterminé ce bon vieillard à 
^ire ces pf&es au. Père Ricci. La cir« 
confiance étoit favorable pour s'in^ 
former de leur Pcntattuquô : le Chef 
çonfentit volontiers à donner le com^ 
snencement & la fin de toutes les fec* 
lions ; ils fe trouvèrent parfaitement 
conformes à la Bible Hébraïque de 
Plantin^ excepté qu'ion ne trouvoit 
pas de points voyelles dans Texem* 
plaire Chinois. 

En 1 6 T 3 , le Père AUni reçut or^ 
dre de fes^ Supérieurs de fe tranf»- 
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porter à Cai'fong'fou\ ponr pouffer 
pliis loin cette découverte. Sa pro- 
fonde érudition , & fur-tout la con- 
notffance qu'il a voit de THébreu , fe 
rendoit ITiomiue du monde le plus 
propre à y réuffir ; mais les temps 
-étoient bien changés ; J'ancien Cbrf 
•étoit mort. On montra bien au ?èce 
'*AUrn la Synagogue , mais il né put 
jamais obtenir qu^on Jui fît voir lés 
Livres ; on ne voulut pas même tîrér 
7l«s rideaux qui les couvTQient. La rë- 
*fidence que les féfuit^^s établirent dans 
1a fuite à Cai-fong-fou , donna de nou- 
"relies éfpérances. Le Père <jo[ani fût 
le premier qni réuffit dans fes tenta* 
tives. Ayatit obtenu un accès facile^ 
il tira ime copie des înfcriptioos qiii 
fe trouvent, écrites dans la Syna- 
gogue , fur de grandes tables de mar- 
bre , & ri les ut paffer à Rome ; les 
•'Juifs rinftniîfirenît auiS de leurs prifv 
cipaux ufages : on peut en lire les 
"détails dans la Lettre de ce Miflîon,- 
naire , inférée dans le vii* Recuefii 
des Lettres JSdlfiantcs: 
'' Ces premières cbnnoîffances exc^ 
"tèrent rattetiiiioft^ies Sçavans. Le r* 
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Etienne Souciée » qui travailioit alors 
à un grand ouvrage fur TEcriture, fue 
le plus ardent à preiTer cette décou* 
verte. Ceft des Lettres crue lui écri* 
virent à ce fujet les PP. ùo{ani^ Do* 
menge & Gaubil , que le P. PatouilUt 
a extrait ce qu'il rappone dans ce 
Mémoire , qui fera beaucoup de plaillr 
à la dafle fçavante des Hébraïfans; 
je me borne à vous faire part de quel- 
ques obfervations générales fur l'état 
de cette Synagogue. Les Chinois ap- 
pellent les Juifs ^ui demeurent parmi: 
eux Hoai^Boai , ce nom leur eft com- 
mun avec les Mahomécans ; mais ceis 
Juifs fe nomment entr^eux Tiao-Kin* 
Kiao j c*efl-k'dire ceux dont la Loi 
retranche les nerfs , parce qu'ils fe font 
une Loi de n*en point manger , en 
mémoire du combat de Jacob avec 
l'Ange, L'efpèce de bonnet bleu qu'ils 

Eortent dans leUr Synagogue pendant 
t prière, leur a fait prendre encore 
le nom de Lan-Mao-Hoai-Hoai ^ pour 
fe diftinguer des Mahométans qui por- 
tent un bonnet blanc. Ces Juifs difent 
au*ils entrèrent à U Chine fous fa 
Pynaftie des Han^^ qulls venoieot 
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de SUYn , c'eft- à-dire du pays de l'Oc- 
cident. Il paroit, par tout ce qu'on a 
pu tirer d'eux, que ce pays d*Occi- 
dent eft la Perle , & qu'ils vinrent pai^ 
le Corajfan &C Samarkand, Ils ont en« 
core dans leur langage plufieurs mots 
Perfans^ & iUont confervé pendant 
long-temps de grands rapports avec 
cet État. Ils croyent être les feuls 
qui fe foient établis dans cette par«' 
lie dé rOriènt ; ils ne connoiffent 
point d'autres Juifs dans les Indes ,> 
dans le Tfaibet , & daiis la Tartarie 
OccicTentale. Pendant long-tenips , ils 
ont ét^ fort cojifidérés à la Chine;' 
plufieurs ont été Gouverneurs de Pro- 
yinces, Minières d'Etat , Bacheliers, 
Doâeurs , &c. Mais ils font aujour- 
d'hui bien déchus de cet ancien état 
de fplendeur. Leurs principaux éta« 
bliflemens font détruits , &c la plupart 
ont embrafle la Seâe Mahométane, 
On ne connoît aujourd'hui que ceux 
de Cai'fong'fou. Lorfqu'ils s'établirent 
dans cette' Ville , ils comptoient plus 
de foixante & dix mille familles det 
Tribus de Bei>)amÎB,de Lévi, de Juda^ 
^c. Maintenant il$ fe trouvent tiji 
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dutts à fept familles , qui fpnt tout 
au plus mille perfonnes^ 

Le Père Domtngc trouva ces Juifs 
dans une gramle ignorance. Les plus 
iMbiles n'entendoiem que quelques 
endr<>ks du Ptatateuquc & des Li* 
vres qu'ils itCént le ^us fouVent. Us 
iirntent très-bien leiu- ibible fur cet 
article , & ils s'en excuienc fur ce qu'il 
y a plus d'un iiècle qu'il ne leur eib 
venu de Dofteur de SiYn^ c'eû-à- 
dire , de TOcdident , & qu'il y j^l long, 
temps qu'ils ont perdvi iturTvu King* 
Futn^ c'eil-à^dire leurGramoiaire ou 
l^r Livre pour entendre rEcriture. 
Hs fe fervent de leurs Livres facrés 
Iprfqu'ils veulent tirer les forts, ils 
obfervent la Circoncifion le feptième. 
pur après la Jiaiflance ; les jours du 
£>kbbat , ils ne voudroient pas même 
alliM3r>er du feu chez eux. Outre les 
jours de fabbat , ils ont la Pâque âc 
pluiieurs autres folemnîtés , & il y a 
un jour qu*ik paflent tout entier dans 
la Synagogue à gémir & à pleurer ;^ 
jfs coAnoiffent les Anges , les Sëira-^ 
phins & fes Cbërtfbins ; ils ae reçois 
vent point de piodelytcS'i jaitiais ils 

ne 
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M fe marient avec des Etrangers» Ils 
ii'ont imprimé en Chinois qu'un fort' 
petit Livre iur leur Religion ; c'eft ce* 
lui qu'ils préfentent aux Maridarins 
Iprfqu'ils font menacés de quelque 
perfécution. Leurs Leurcs & leurs 
Dodeurs honorent Confucius ; ils ré- 
vèrent tous leurs ancêtres morts ^ & 
ils ont leurs tablettes à la manière des 
Chinois. Dans leurs prières ^ ils fe 
tournent vers l'Occictent ^ & letir Sy- 
nagogue eft auffixians la même direc- 
tion 9 fans doute en mémoire de Jé« 
rufaleiin qui , par rapport à eux , efl 
à l'Occident. Les riches fe difpenfeflt 
aUei^ient d'aller à la Synagogue ; il 
fuffit pour cela d'avoir fait tranfcrire 
un de leurs Livres facrés, & de ra*» 
voir mis dans \ts armoires du lieu 
fâint. Aùffî ne voit-on fouvent , les 
fêtes ordinaires , qiie quarante à cin- 
quante perfonnes dans la Synagogue?» 
Lorfqu'un de ces Livres a été dépofé 
dans ces armoires ^ il ne peut plus 
fortir du Temple. UnJuifétoit con- 
venu de vendre le fien à un Million- 
naire ; mais il fut furpris lorsqu'il . 
r? mportoit. On le lui arracha de 
force , & on l'accabla de reproches» . 
Ann. 1774, Tom^ m. B 
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Le P. Gaubil eut occafion de fe lier 
pdiis parti<miièrem6nt avec ces, Juifs* 
Ilxonnut , par leurs entretiens, qu'ils 
croy oient le Jugement dernier , la Ré« 
farreâion des corps , le Purgatoire, 
l'Enfer & le Paradis ; mais ils n'ont 
point de profeiHon de foi particulière. 
Il teiu: expliqua le fens que nous atta* 
chons communément au mot Jckova ; 
tous lui applaudirent , & TaiTurèrent 
qu'ils avoient toujours reconnu dans 
ce mot l'éternité de Dieu ; qu'il figni- 
jfîoit être , avoir iti & devoir être tou* 
jàurs^ Avant de fortir de. la Syoago* 

g Lie 3 te p. Gaubil demanda à voir leurs 
ivres. Le Chef de la Synagogue y 
confentit. Ils lui en montrèrent un fiir- 
tout , qu'iU avoient caché jufqu'alor^ 
aux Miffîonnaires ^ & qui , par fa fin- 
gUlarité , fixa toute l'attention du 
Pèr6. Cétoit un refte du Pentateuque 
qiti paroiflbit avoir beaucoup fouflfert 
d^ l'eau. Il étoit écrit fur des rouleaux 
d'un papier extraordinaire ; les carac- 
tères en étoient grands & nets ; on 
ne voyoit rien au^lefTous des lettres ; 
niais , au-defTits , il y avoit des accens 
& des efpèces de points , tels que le 
Père (rtf/y^i/ aûure n'en avoir jamais 
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Viis ailleurs. Il intetrogéa le Chef fur 
ce maîiufcrit qui paroiflbit avoir ïti 
car^ères d'un monument antique ; 
voici ce qu'il en apprit : Du temp^ de 
rEmpereur/^<£z/t-£r^', la Sytiagogue fut 
brûlée , & tous les Livres perirenf 
pour la féconde fois ; mais des Juift 
Ae Si-Tu (d'Occident) étant arrivés 
dans ces circonflances , ils en obtin- 
rent une Bible , avec d'autres Livres. 
Ç^Pentauuquc eft le ièul de ces Li- 
vres qu'ils ayent coiîfervé en orîgi- 
xiA ; ils n'ont que des copies des au*' 
ti^es c^ui fe font perdus par lé laps de# 
tentps. • Le P; Gaûbil' ofltrit une fomme 
cônfidérable pour ce Pentateuqm ;mûs 
il {\;it refufé. 

• Le Père Domeînge dît qu'il n'a Vu ^ 
dans là Synagogue de ces Juîft ,' nr 
encénfoir , rii inwumens dé mufique, 
ni habits^ de cérémonie. Tout fe ré- 
duit à y être fans pantoufle, 6c à por- 
ter fur la tête un bonnet bleu. Leurs 
Takings ^ ou Livres facréis , font tous 
dtvifés en cinquante-trois feftions , & 
on en Ut une chaque jour de fobbat. 
Ainfi les Juifs de la Chine, coit^xne tes 
Juifs d'Europe, lifent toute la Loi 
dans le çotirs^d^ Tannée. Celui qui fait 
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là leâttre met le Taking{\xx la Chaîr^^r 
^e Moïfc^ Il a le yifage couvert d'ua 
voile de coton fort delip ; à cpté de Iii| 
çft un gonfleur . &: quelques pas plu$ 
loin , un autre Juif , chargé liii-même 
de redreffjgf le SoujSçur , en cas qi^'il le 
^ompe. 

Je ne répéterai point, Monfieur, 
les juftês élpges qpe j'ai déjà plufieur? 
/ois donnés à ces Recueils ; la pcllecr 
tlon qu^ils forment eft , fans contrer 
4it , upç des plus p^éçieufes que nous 
0yons,parçe qu'çUe eft le dépôt d'une 
i^finiie d^ çonnpiflanpe^ s^res y & dé 
4étails intéreflans qu'on ne trouve 

S oint ailleurs* Ce nouveau volume efl: 
igné de ceux qui l'ont précédé , & 
you$ ppuvez juger, par l'finalyfp fuc?- 
jcjnte qiie je viei^ dç yp^js ei» tracer, 
que le goût ^ le ^ifcernçm^nt ont 
pré/idé au choi:K des matières. Je no 
vous parle point aujourd'hui au xxxii?. 
Recueil qui vient d'être publié enmê« 
ine temps que le xxxi^ ; je me prb« 
pbfe 4*en faire la matière d'unç autr^ 
Lettre. 

|e ftiîs y &c. 

A Paris , cczj. Mai i^J^j 
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ouvres de Chautieu ^aprh Us Manufi 
crit^ de C Auteur , belle édition ed 
deux volumes in'%^. A Paris ^ cke^ 
Claude Bleuet , Libraire fur le Pont 
Saint Michèle " 

TôutES les Éditions des oeuvre* 
de Çhaulieu ^ publiées jufqu'à pré-f 
fent j fohttrès-hîéxaâes & remplies 
d'omiffionç , de tranfpofitlons, d'alté- 
rations & de contre-fens ; on ne pof- 
fédoit de ces œuvres que des copies 
înfîdeiles : TAbbé dt ChauUea n'avoîf 

Î'amais confié fon porte-feuille à per- 
bnne. La magnifique Edition que je 
vous annonce, Monfieivr» eft faite fur 
trois manufcrits originaux , fur un en* 
tr^autres qui , peu de temps avant là 
mort de ce Poëte charmant , fut ré- 
digé fous {t% yeux , d*après une copie 
corrigée par lui -même; ces nfanuf- 
crits ont été donnés par M. le Mar- 
quis de Çhaulieu ^i^^xvi-vi^vtvi de Fau-. 

Bii; 
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ItMX , .&ia lettre par laquelle il fe^é- 
termine à, s*en défalfir eft imprimée à 
la tête je cette nouvelle édition. Son 
avantage fur toutes les précédentes 
n'eu donc pas équivoque ;' eMe ren- 
ferme d'ailleurjs une cinqvantaine^dè 
pièces qui ne font point dans îa der- 
nière donnée p^r le pefant & minu- 
cieux Saint Marc. On y trouve de plus 
une Préface très-intéreflante , compo- 
fée par l'Abbé de Ckauluu lui-même y 
& qu'il parbiffoit dêfliner au Public ; 
ce qui ne s'accorde point avec l'inten- 
tion qu'on lui prêtoif de ne laiffer ja- 
mais voir la' lumière à fes ouvrages. 
Cette Préface eft d'autant plus curieu- 
ft , que cet iiluftre Abbé v dévelpDoe 

fa véritable façon de penfer ," & qu'elle 
prouve que les Philofophes de no^ 
jours fe font un peu trop prefles de 
le ranger parmi les partifans de Tin- 
crédulité : affertion démentie par 
cetre Préface^ par ptufîeurs de fes Let- 
tres où il revient lur le même objet ; 
& plus formellement, encore par lei 
fentimens religieux qu'il fit éclater 
dans fa dernière maladie. Mais il faut 
entendre l'Abbé de Chautieà lui-même; 



I» ï'aî cru devoir compte , nous dit-il^' 
n & n'ai longé qu'à ie rendre ici aux 
f> honnêtes gens qui auront afTez de 
>» temps à perdre pour s'amuferà 
»> Lire mes folies , ou. affez d'induî- 
» gence & degaîté pour s^tn divertir* 
» Je n'ai pas voulu qu'ils pufTent êtrje 
n choqués d'un manquement apparent 
>» de bienféance dont )'aî toujours été 
H efclave , ou qxi'ils foupçonnaffent 
» de libertinage de^ chofes que la 
#> chaleur d'une imagiriation trop vive 
» m'a diûées , & que je n'ai jamais 
n penfées.,Ceque j'ai fait ne s'appelle 
M point des ouvrages; il m'en a trop 
»»peu coûté pour cela: c'eflun amas 
$9 confus à^s feAtimens de mon cœur, 
%¥ quand les différentes paffions les oot 
^ fait naître 3^ou àts caprices de mon 
^imagination, quand elle s'allumoit 
H par mon enjoûment naturel , Toc- 
^ cafîon j la g^aîté de la table , la ga- 
>» lanterie , &, plus que tout cela , par 
» IJpnvie de plaire à des Princes , à 
f¥ tant d'illuftres amis que j'ai eus , plus 
9> diftingués par leur agrément & par 
>» leur efprit que par leur naiffance & 
» leur dignité^ & tous enfembk auffî 

Biy 
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» libertins que moi. L'applaudifle* 
» ment de tant de gens d'eCprit , & le 
» malheureux amour- propre dont il 
}f eft impoffible de fé défendre , qui 
A rehauÂe le prix de ce que nous pof- 
» fédons, me perfuada alors oue je 
» pouvois tenter tout ce que 1 éten- 
» due d'une imagination brillante & 
p féconde pouvoit mettre au jour : 
>i cette penfée me flatta. Je crus pof- 
» féder quelque partie de ce tréfor 
» ineftimable : féduit par ces erreurs 
» plutôt que guidé par la raifon , je 
» voulus taire quelque chofe de fin- 
n gulier ; je m'abandonnai tout entier 
» a mon génie. Je penfai que Timagi- 
^ nation » portée à un certain degré , 
t> ;>ouvoit égayer ce qu'il y a de plus 
>» trifte j conferver les ornemens de ta 
^ Poëfie parmi ce qu'il y a de plus fé- 
5> rieux- , & jetter des fleurs fur ce 
)» qu'il y a de plus fec & de plus aride» 
» C'eft dans cette idée que j'ai com- 
» pofé les Trois façons dt penfer Jmr la 
nMori. Il faut plaire aux efprits bien- 
9f faits , difoit M. Pafcal ; c'eft à eux 
M que j^ m'adrefle ici , & je les conjure 
t> de ne me pas condamner fur les ap- 
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n parences , & de n'aller pas prendre 
»pour mes opinions de qui n'étoit 
» en efïet que des effais de Poëfîe. 
» J'ai fait la première façon depenferfur 
v^ la Mort dans les principes du Chril» 
M tianifnîe & de toute retendue de 
» la miféricorde de Dieu , feul afyle 
» des pécheurs comme nous ; & je 
y^ l'ai faite fans être par malheur dé«» 
» vot. J'ai fait la féconde dans les prin- 
» cipes du pur Déïfme , fans être So- 
>> cinien ; la troifitme dans les principes 
» À^Epicure , . ians être impie ni athée». 
>» C'eil ainfi que ^'ai chanté les amours^ 
, » & le vin , toujours voluptueux 8c ja- 
n mais débauché. Ferme dans lesprin* 
99 cipes de ma Religion , \t n'ai point 
9/> prétendu dogmatifer k libertinage ^ 
» j'ai cherchérieulement à foire ^^oir 
>» iufqu'oh l'abondance de la rime ^ la 
» fécondité de l'imagihation & la fa- 
» cilité du génie pou voient aller. Voilà. 
n le feul chapitre (ur lequel je deman* 
» derai quelque grâce au Leôeur; j'a- 
n bandonae tout le refte à la cenfare^ 
H &c. « 

, Vous fçavez ^ Monfîeur , que les fu- 
J)Iimes Penfeurs de nos îours ont &it 

Bv 
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toos leurs efforts pour prêter lèurë 
cpimons aux grands hommes duder* 
mer fiècle qtti en étoient réellement 
les plus éloignés , aux Fénélons , aux 
Soffuics , &c , &c. Il n'a pas été fort 
difficile de faire voir toute rabfurdité 
de ces petites calomnies philofophi- 
ques. Mais , depuis quelque temps, les 
auteurs mêmes dont les ouvrages pa- 
Toiffoient fe rapprocher le plus de 
*eurs admirables principes,leur échap- 
pent tous les jours. On a démontré 
<Jue Montaigne était un bon Chré- 
tien ; voilà ChauUcu qui revient au- 
jc urd'hui nous affurer qu'il a tpujours 
été ferm^ dans les principes de fa Keli'- 
^oh : en vérité, cela eft défefpérant, 
B faut que le parti commence à ne 
plus^tre à la mode ; car les vivans & 
les morts le défertent à l'envi. On peut 
xnême prévoir le temps où le liber- 
tinage de refprit fera auflî honteux que 
celui des mœurs auquel il tient de fi 
près, 

Chaulieti , dans cette même Préface l 
ne us affure qu ri s'eft donné des pei- 
nts incroyables pour mettre du noip*. 
bre & r» î l'harmonie dans fes vers , 
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pour éviter le choc des mots durs 
& les fyllabesdéfagréables. Il eft cer- 
tain cependant qu'il a beaucoup de 
pièces oh un vers ne trouve fa rin^e 
qu'après trois ou quatre rimes d'une 
autre efpèce , & que tout confidéré il 
doit fe contenter d'être le premier des 
Poètes négligés; mais auffi que cette 
négligence a de charmes î iQuelle vé- 
rité ! Quel feu ! Quelle brillante ima- 
gination ! Chauiuu n'efl: prefque ja- 
mais un auteur qui compofe ; c'eft fe 
convive le plus aimable qui célèbre 
Famour & Tarnîtié le verre à la (nain , 
& qui fait paffer fon ivreffe dans tous 
les cœurs. Aucun Poëre n'eft plus fédui- 
fant qu'il l'eft dans fçs bonnes Pièces. 
Je ne connois rien au- deffus de fes 
Epîtres au Chevalier dt BouiUon^ Se 
fes Stances dn^Fonunai* , de quel- 
ques unes de fes Epîtres au Marquis 
de la Fart , de fon Voyage dû P Amour 
& de C Amitié y de fes Vers fur l'In- 
conftance, fur l'Imagination , dé quel- 

* Patrie de l'Abbé dt Chaulleu. ïl naquît 
en 1.639 *^ Châte'au de Fontenaî dans le 
Vexin-Normand , & mounit à Paris le 27 Juin 
1720, âgé de 81 ans. 

B vj 
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ques-unes de fes Chanfons , & de' la 
plupart de fes Madrigaux.Commetout 
le monde connoît les œuvres de cet 
auteur, je me borne à parcourir avec 
vous quelques-unes des Pièces nou- 
velles qui le trouvent dans cette belle 
Edition. M. deMaU^Uux donna un jour 
ces vers à l'Abbé de Chaulitu , comme 
il arrivoit pour fouper à Sceaux chez. 
Madame la Ducheffe du Maine: 

Quelle ardeur fubite m*enflamm3 l 
Quel Dieu s'emparant de mon aine » - 
M*infpire la fureur des vers ! 
'Apollon , quittant le Parnafle , 
yient-il animer nos concerts il 
Ou Chaulieu yiént-il à fa place l 

Chautuu lui fit cette réponfe pleine de 
cette aifance qui lui étoit fi naturelle : 

PourquQÎ chercher û loin quel eft ce feu noi^ 
veau 
Qui s'allume dans ton.ame» 
On quel Dieu d'un trait de flamise ^ 
Vient échauffer ton cerveau ? 
Qui peut avoir un regard de du Maine l 
)Et qui connoit le pouvoir de fes yeux ^ 
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A-^-SI befoin ie cherclier cTautres Dieux» , 
On d'aller boire à la belle fontaine 
Où (l fouvent s'enivre MaUiieMX i 

Une des meilleures Pièces parmi celles 
que Ton ne connoiflbit pas , eft une 
Ode contre la corruption du flyle & 
le mauvais goût qui déjà commençoit 
à s'introduire» Je ne vous citerai que 
ces ftrophes : , 

^ Du Poète de Sicile 

Qu*eft devenu le haut-boîs ; ' 
La âute & la douce voix 
Dont Mofchus , dans une Hîlle;. 
Chantoit les prés & les bois ? 

Beau |)inceatx, tendre & fertile^ 
Oil (ont m vives couleurs , 
Que , pour peindre Tes douleursr^ 
' Vint emprunter de Firgilt 
Mhilomclc en Tes malheurs? 
Catulle , Gallus , Horace , 
Aux foupers de Mécénas^ 
N'égayoicnt point le repas 
De vers obfcui's qu'au Parnafle 
Pbébus même «'entend pas. 

Le Poëte ^ après avoir parlé du fiict^ 
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heureux à!Augufic , qui fut celui dis 
bon goût y ajoute : 

Mais bientôt après fui virent 
En foule les faux briilans : 
Depuis ce.maliieureux temps , 
Les Dubartas refleurirent 
Au Caffé de là Laurens *• 

Paix-là ! J'entends FontenclU 
Qui géométriquement. 
Par maint beau raifonnement]! 
Fait y à la pointe fîdelle , 
Le procès au fentimcnt. 

Le dur , l'eflâé , le bizarre 
A fa voix reprend vigueur ; 
De Ton école l'auteur ^ 
Le plus plat fe croit Pindare z 
Danchct même a cette erreur. 

Mai« , quoique dans leur chimèro 
Us foulent Malherbe aux pieds» 
Je n y vois que des Fripiers 
Retourner l'habit SHomére 
Dans leurs vers eftropiés, 

Ferrand **, chez qui fe çonferre; 

* 

* Caffé célèbre xle la rue Dauphrne où s'a(l 
fembloient les beaux*efprits du temps. 

^* Poète aîipable 9 plein d'efprit & dQ 
délicatçûe , mort en 171^ , à 42 ans. 
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Dans un efprit vif & doux , 
' ""^ Ce qui refté de bon goût ; 
Ceft toi qix* j4pollon réfefrve 
Pour oppofer à ces fous. 
Sauve ta chère Patrie 
De l'invafion des Gots , 
Qui y montas fur de grands mots / 
. Ramènent la barbarie 
En triomphe chez les fots. 

Vous trouverez encore dans le fé- 
cond volume beaucoup d'Epigram- 
nies ou de Madrigaux. qui n'avoient 

Î)oint été ïtnprimés. Ce Madrigal m'a 
emblé remarquable par la fineffe & 
la fingularité de la penfée qui le ter* 
mine : 

.La Fare me difoit un jour tout en colère : 
Sçais-tu' que ta Maitrefle eft friponne & lé-f 

gère? 
Romps desfers qu'en honneur tu ne peux plu^ 

porter ; 
Laifle-Ia déformais & fonge à l'éviter. 
Le confeil eil très bon , & d'un ami fincère i^ 
Lui dis- je , & je croiibis que Ton ne peut 
Aieux ùitCf , • '\ . 
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Cher ami , que d'en profiter : 
Maïs fon efprit m*amufe » elle a l'art de me 

plaire 9 . 

Et je ne laime plus aflez pour la quitter* 

Chauluu avoir une antlj^athie déci- 
dée pour la Motte; il ne laiffe échap- 
per aucune occafion de le toùmier en 
ridicule. En effet , rien de plii« op- 
pofé à cet auteur que rimagîdatioii 
froide & compaflee de ce bel efprit j 
mais au moins faut-^il convenir ique 
c'étoit un bel-efprit , & ne pas dire 
avec Ckaulieu qu*il s^tfi couvât (Tan 
mépris plus cruel que touUi. Qupiqu^il 
en foit , Monfieur , voici une affez 
plaifante Epigramme^r tApptobatien 
donnée par la Motte à CŒdipe de M^ 
jirouet, depuis M. de Foltaire, 

O la belle Approbation f 
Quelle nous promet de mervellIesE 
C'efi la sûre prédiSion: 
f)e voir Foltdirê un ^ouf - remplaces les Cor^ 

neilles^ 
Mâs où Diable , la Motte , as-tu pris cettt 

esceut? 
ft te connoiflbis bien pçur aSèz glat autetur ^ 
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£t fur-tout très-méchant Poète , 
Mais non pour un lâche flaéeur , 
Encor moins pour un faux Prophète; 

Je ne m*étonne plus fi M.wAj Voltairt 
a donné. à la Moue le titre A^homme de 
génie dans fes Commentaires fur Cor" 
neille , & dans quelques autres de fes 
infaillibles jugemens: c^eft \\n^ afFaife 
de pure reconnoiffance ; mais,d*aprés 
rcpîgranrme que vous venez de lire , 
je voudrois bien fçavoîr quel nom il 
eut donné à TAbbé de Ckautieu qu'il 
appeHoity&/2Mii//ré;îe crois qu'il eût 
bien changé de ton. L'on éa peut ju- 
ger par les belles épîthètes qu'il a dif- 
tribuées aux Jean-Baptlfie Rouffiaux i 
aux Porhpignans , aux Rouffeaux àe 
Genève, & qu'il prodigue encore à 
tous ceux qui n'admirent pas tous fe» 
écrits fans examen & fans reftriôion. 
Car, pour être ami de M, de Voltaire 
il nefuffit pas d'amer fes bonnes Pièces 
fligîtives , & d'applaudir aux fcènes de 
Zaïre y de Mérape&c de Mahomet: il faut 
encore fe mettre à genoux devant le 
Poëme de Genève, les Pélopïdes ^ 
les Guihres , les Loix de Minas ^ le Di^^ 
pojitaire^ &c, &c, &c. 
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"' Cette nouvelle Edition des Œuvres 
de Chaulim eft fiipéfîeiire à toutes 
cdies qui Tont précédée , 'tant par le 
mérite des Pièces qui n'avoient pas 
encore vu le jour,. que par Tépure- 
ment du texte , il je jpuis parler ainiî, 
& par la richefle de i'exéaitlon Ty- 
pographique. Elle eft ornée d'un très- 
Deau portrait de l'auteur. Les deux 
volumes //z-S*' fe vendent brochés 
9 livres , & reliés en écaille 1 1 livres. 
On a tiré quelques exemplaires en 
papier de Hollande , dont le prix eft 
de i8 livres brochés , & 24 livres rer 
liés dorés iiir tranche. 

Ci Unie & Sophronie^. Drame Jliroiqui in 
cinq Actes & eaprafe ; par iH 31^r« 
cier^ Brochure 171"%^ dt 120 page$, 
ji Paris cbei leJayLitraircrueSMHt 
Jacques, 

i^ENDÂNT que je lîfoîs la Tragédie 
en vers SOlinde & Sophronie , dont je 
vous ai rendu compte en dernier lieu , 
je me rappellois que j'avois entrevu , 
il y a deux ou trjois ans , fur le même 
'iujer 9 une autre Pièce dont je n'avois 
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pas o(é èiîtreipretidre la leôure. J'ai 
cherché depuis dans le tas de mes 
vieilles Brochures , & , après de lon- 
guet perquifitîons , j'ai enfin déterré 
le Drame de M. Mercier j &c j'ai pris 
fur moi de le lire. L'auteur y intro- 
duit un Vieillard nommé Nicéphore qtiî 
eft le père HOlïnde. Ifmen fe trouve 
le père de Sophronie ; ce qui produit 
une reconrioilTance qiii auroit pu être 
touchante , & qui ne l'eft point. M"^. 

' Mercier faifagir auffi , d'^rprèsle Taffe^ 
le pèrfonnage de Clorinde qu'il rend 

^amoureufe koiinde. Cette Héroïne, 
dans le cinquième Aàe , renvérfe lé 
hucher & tué Ifmen. Autre chang"é- 
njent : aa lien de limage de la Vierge 
enlevée, Ifmen acaife les Chrétien^ 
d'avoir profané la Mofquée ; on y 
trouve TAIcoran déchiré & foulé aux 
pieds. Ce Prêtre fanatique, dévoré de . 
remords à la fin de la Pièce , avoue 

'que c'eft lui-même qui a déchiré ce 
Code de la Loi Mufulmane pour en 
rejetter toute la vengeance fur lés 
Chrétiens. Au refte , Monfieur , les 
gens de goût ont bien raifon de s*é- 
lever contre les Tragédies qui 
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ne font pas en vers. II n'y a rîcn ée 
fi facile au inonde que ces fortes de 
produûions , &, fi l'on cncourageoît 
ce mauvais genre , il n'eft pas de Gri- 
maud fortant du Collège , qui ne vou- 
lût donner la fienne. Mais ils aufoient 
bien de la peine à noiis en bâtir ii'auffi 
médiocres que celle de M. Mereier* 
Ce font de gros paquets de prôfei doat 
la vue feule fait trembler les regards 
les plus intrépides. J'ai eu le courage 
de les examiner avec foin ; je.n'ai pas 
trouvé dans cette Tragédie une feule 
fcène touchante , une feule fituatlon 
heureufement rendue , un feul carac- 
tère bien conçu , bien développé , un 
feul détail intéreifant. Le iu)et en 
fournifloit cependant plufieurs, l^e 
Dialogue eu lourd & pénible ; fi Von 
donnoit cette Pièce au Théâtre , au 
lieu de deux heures Se demie pour la 
repréfentation , il en faudroit cinq ou 
fix ; les Speftiiteurs en feroient aflbm* 
mes. Mais ce qu'il y a de plus ridi- 
cule dans cet ouvrage , c^eff le ftyle. 
M.AfcrciVra voulu conferver la pompe 
deiadiâion àtMelpomine; il en eft 
réfulté un galimathias poétique qui ne 
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«Semble nia des vers ni à dç la profe» 
On voit un hominequ^e hauiT^ péni- 
blement (ur la pointe 4ps pieds & qiii 
é^ûe fes 4eux jpues à iphaque mot qu'il 
profçre : Ma trèfle paupière loir^ <lfifo^ 
If il , pourfuivoit une fugitive clgjpi qui 
TûdoubLoit Ç horreur des f achats où j^étois 

plongé Pert pioins indftlg^f^t , qu$ 

vptrebouclpe foudroie votre fiU. • , . Pour-r 
qjioife dérober à ces regards touckarts qui 
nous difentj JE T'jppoj^TELE BOjfy 
IfEf/li, ..f.f Cet Ifmen dont les livra 
fçnt une fouru 4^ frafid^s, ^ f . .• Af^P 
d^un langage adulateur . • • Cette viclim^, 
ifinocente embrajfa le Bourreau qui devoir 
tjgorger^^ • / f^Çf^^ ^^V'^ (turoit jette dans 
rnon fein la foifd^ expier dans fon fang 
vos fouffrances. , • . Ton bras s*ejl trop 
fait cormoitre pofir rfftre pas honoré d^un 
nouveau titre. , . , . .d^lqrinde n^abbaijf^ 
poiritfes mains fuperbes au:f travaux acy 
coutumes de raig(tille & des fu féaux f 
çeft donc à pe l?r(^ d arrêter leur fçnimi 
delbordé ( le torrent des Cljxétiens. S 
JTâi plus jfiine foisfemi Ifs champs M 
Ifiurs membres f & teinf leffieuves de leup 
fiing. Ifmen veut que ces mênieç. Chrér 
'fteçç (oii.Çnt ençhainçs içyanf li^ ço0r§ 
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idu Sultan. Clorindt leur reproché de 
cacher un flambeau jedititux fous des f^ 
umens de candeur. Elle remercie dans 
line autre fcène un vieil Eunuque qui 
Fa élevée', d* avoir appris à fa main en-* 
faneine à gouverner le frein des courfiers.' 
Les ailes de la Renommée ont daigné 
porter rnon nom en divers climats. Def- 
clavage de fon fexea révolté mon jeune 
orgueil'. .... V amour qt^ adopte la va* 
hur^ marche en vainqueur illuftre. . 4 . • 
La majefiéfouverairu abforbe ces légères 
taches inévitables dans les rapides mou^ 
yemens qui font rouler les deflinées £urt 
^fle Empire. . . . Tai fait pourfuivre ces 
rebelles par des regards qutmejvnt ven* 
dus.Cette mèmeClorinde eft auffi quel- 
<)uefois très-philofophe. Quel eft donc , 
^écrie-t-elle daus un monologue , ce 
foug qui prétend rihcaptiver ? La liberté' 
de mon êtrt fera-telle fubùrdonnée à des 
préjugés capricieux ! Quoi ! les aceens 
de la haine & de la vengeance s^annon* 
Um avec appareil à la face de tUnivers^ 
^' pour dire fAlME , il faudra chercher 
f^mbre & le myftire ! ... Demain les 
premiers rayons du foleil fe plongeront 
4ans Us flots deUurfang coulant- le long 
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dts ruts }x>nckits dt' leurs cadavres 

Fuifons du Trône d^Atadin le marche-' 
pied de mon Autel. • ; . . Et P éclair im» 
prévu de tant cC attraits. . • . • Ils verfent 
Vinfolence & la révolte dans de jeunes 
cœurs. . . . Tu laiffes la foule de ces Sol'* 
duts vulgaires aller remplir la profon* 

dèur de la Mofquée Les fumées 

qiâexhale Cencenfoir , voilà les armes 
d^lfmtn.. . . . N'humilions point les înf 
trumens de la gloire devant la thiare <Pun 
Pontife. .'■ . . Sous ma dure cui^affe , pai 
fenti monjein palpiter. ... . Mon ^èle a 

pour guidé un plus cher dejfein 

Tandis que ce bras emporté foudroiera 
ftnnemi : comment un bras qui eft em-* 
pérté peut«-il foudroyer ? Tour à tour 
chacun fatigue ma volonté. . . . Le Scep" 
tre hleffe les mains qui ne le foutiennent 
pas avec fermeté. Il eft afljez rare d'a- 
vilir- les mains bleflees par un objet 
qu'on fqjutient mal. Fain bruit qui rfin^ 
tef rompt point la publique harmor^ie des 
louanges. . . . A moi la mort y à elle la 
libère. . . • . Toi dont la voix adouciroit 
lùs douleurs d}un Monde. . . . Fois mon 
ame te fervant (F Ange tutélaire , aidant 
la flamme de ta prâre à monter vers ht 
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Çicux. .. . . Déchire Cf^ cridûU bandiau- 

^(ic U m^nfon%e attache fur tan front,.., 

i^.cjl un champ d^illufion qucfinilife la 

fourberie. • . . Fois Us Bourreau^ forçant 

Jon ame à ployer devant moi. . . ^ Ce font 

des hurlements de rAge qui mugijfent dans 

ton ame* • . .^Ce teint pâle & livide re^ 

Ikye les ferpens dont tpn coeur e fi ronge.. ^^ 

Xout fenibU autour de moi m\icrafer dje 

fin poids. .^ . Amis ^f ai frappe le Chef ^ 

ifilayei ce refte y il trop indigne de nos 

cçups Ifmsn vivant eji unfpe3re 

^^i me glace d^ effroi , &C , &(: , ^Ç. ' 
Voilà 9 Monfieur, une partie <k8 
b.elles chofi^^ que préfente pn foul^ 
cette fublime Tragédie. Il y a majinte^ 
i^nt dans cette Capitale un jeun^ 
homme qui s*eft fait unç grande célé«* 
brîté dans les cercles par fon talent 

Èbur la leâure. Il lit de préférence le$ 
)rames dp M. Mercier iaXdL Mélaniedc 
M. de la Harpe, il 9e peut afiurément 
mieux ç,hoii4r pour nuettre (}ans la pliu 
glandé évidence la fupériprité de fon 
art. En effet , le preftige çft tel , qtfU 
f^it trouvjer à fes auditeurs toutes ce» 
Pièces fupportables. Je fuis, &c» 
4 Paris cp z6 Mai ijyi* 

LETTRE 
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Biftoriems ou Nouvelles envers ^par M^ 
Imbtrt , fçcondt Mdidon , nyuc , coir- 
rigée & augm^^ée par fauteur ; i^jt 
volume in-S^ de t^8 pages yavec des 
Gravures^ A Paris , <he[ DeUlain 
Libraire ^ rue & à cote de F ancienne 
Comédie Fran^oife. , 

' » 

CE S Contes de M. tmben ont 
eu beaucoup de fuccès, Nioa« 
ficur, & la meilleure preuve, qu'on 
puiffe en donner , eft cette féconde 
Edition qui a fuivi de fi près la pre« 

. ^mière. L^auteur a adopté une partie 
des obfervations que j'avoîs - faites 
fur ce. Recueil ; ii en a rejettera plu« 
part des petits Contes qui n'étoient 
que des mots connus mis en vers ; il 
a giême fupprimé plufieurs des gran- 
des Pièces qui n'avoient pas ré^m au- 
tant que les autres , & il en a -fubfti- 

, ^ué cinq ou fix tout à- fait nouvelIeSt' 
Ânn. 1774, Tc^//2^ ///,*' C 
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JEnfin , il n'en eft aucune oîi il v?ait 
fait ou des retrandiemens ou des cor- 
reftioiis confîderables. Ainfi , cette fé- 
conde Edition eft de tous points fu- 
périeurc à l'ancienne. Je me borne 
à vous parler des Contes ajoutés par 
' Tautèur. Le premier eft intitulé le Fou 
de Qualité. Ceft un Geniilhomme 
appelle Rofelte , qui fe laiffe arrêter 
par le Prévôt à la place d'un voleur , 
& qui avoue prefque qu'il eft coupa- 
ble afin d'avoir le plaiiir de caufer la 
perte de ce Prévôt qui aura fait pen- 
dre un homme comme lui ; il étoit 
près de monter à la potence ; quel- 
" qu'un le reconnoît & avertit le Juge ; 
A cette voix qui le trahît , 
, RofclU s'arrête & lui dit : 
. , Chut ! paix donc, de par tous les diables ! 

Xaiffez faire , & qu'à fes dépens 
^1 . II apprenne à pendre les gens. 

• Gardé , Archer ^ Démons intraitables ,- 
; Sont exordfés à ce mot. 

On prie humblement de defcendre 
Le faux coupable, qui bientôt , 
•' Les bras croifés vers le Prévôt, 

j^'écrie ! Ah ! vous vouliez me pendre t 
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Hom! Monfieur le Prévôt , je croîs, ' 
Vous ne Tauriez pas ÎFait deux fois y 
Puis fe tournant avec colère 
Vers celui qui vient de parler: 
Bavard, pourquoi me déceler. 
Dit-il ? Que ne iaiffois-tu fair^ \ 

Voyez comme il ét;oit malin l 
S'aller faire pendre à deflein , 
Pour punir après cette offenfe ! 
Cependant , humble en fa préfence^ . 
Le Prévôt craignoit d'être enfio^ 
Mal payé de fon imprudence- 
Sur rheure il tombe à fes genoux ] 
S'excufe fur fon ignorance « 
Et Roftllc enfin , fans courroux ; 
Lui cria : Prévôt , levez-vous. 
A vos pleurs je veux bien me rendr«^ 
Vous avez appris mon fecret ; 
Rendez bien grâce à Tindifcret; 
Car fans lui je me laiflbis pendreJ 

La narration de ce Conte eft facile î 
agréable & femée de détails plaifans ; 
mais le fond de l'hifloire pris dans 
DcfperUrs , à ce que nous apprend Nf» 
ItAbm , pàroîtra peut - être un peu 
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forcé. On aura beau dire que c'eil ua 
Conte ; encore faut-il qu*il ait quel? 
qu'air de vérité, E(l-il vraifemblable 
ju'un ho^mç fe faffe pendre pour 
ufciter deç affaires à fon Juge ? 
Celui qui a pour litre Us ^muns Çor^^ 
paires ou VHcunux Stratagème, n'a pas 
le mèim défaut. Je leregjar^e cornme 
un des meilleurs 4e tout le voliime j 
ridée., qui eft très-hcpreufe , âppar* 
tjdnt à M« Jffibert. Deu^^mis habitant 
id'Antibe^ , Ville maritime de Pro« 
vençe , étoient ja}oux à Texcès^ &, 
loin de confier leurs femmes ^ avcui^e 
Diiegne 014 Sentinelle ^ ils ne s'en 
fioient , pour le$ garder, qu'à de bon- 
nes cleft & à leurs propres yeux. Mal- 
gré, toutes ces précautions , |es deux 
p^\\t% fe çhoififlent chacune ut| 
Amant. L'auteur peint de la mîinière 
|a pkî; itigénieufe, refpèce de bai- 
ier<s donjp elles paypiefit kurs tendres 
(oins ; 

Tentettdf Je w baifers , que hs fit maiz) 

difcrjstte , 
Une ]6une Beauté pofe amouréofemenf | 
P>{ ^f^ fçttflai^t léçèremeai 



Elle fait voler en cachette 
Vers les lèvres de Ton ÂiQaçf. 
Gar pouvojt-on les dotwer au^reipj^t ? 
Mais hélas ! à la fin fans doute > 
Tous ces baifers» quoique charmais ^ 
Envoyés d'un peu loin , refroidis fur la roDte^' 
Soulageoient peu nos deux Amans» 

Cette peinture eft chafmarite ;. c'eft à 
ces fortes^ de détails que Pot> diiliiigue 
rhomme qui fçait écrire de ces 
Conteurs fi comoiiiiis , dont lesr y^t%^ 
ne diffèrent de la profe q«e par de 
mauyaifes rioies. Les deux Amans 
imaginent un excellent tour pour du- 
per les nwris de leurs Belles. On fçut 
qiie ces deux Jaloux dévoient un beau 
màtiti faire une promenade fur mer 
avec leurs captives. Auffitôt voilà nos 
Amans qui arment une Galère à Ten- 
feigne de Tunis , ceignent le Turban ^' 
fe font accompagner d^l^e troupe 
d^'àmis , en un nK>c , qui fe font Cot*« 
faires & viennent voguer le même 
joyr prèÀ des bords d'Antibes: 

Bientôt fur leur chemin paroît l'humble na* 
celle» 

Cîij-^ 
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0\x chacun des Jaloux couve des yeux fat 

Belle; 
jLes voilà ! les voilà , mes amis , armons^ 
nous ! 
Ce mot feul les enflamme tous. 
te glaive nud , dans Tair , lance mille étîn*; 
celles. 
La vague s'ouvre en écumant , 
Et rame & voile en mouvement ^ 
A la nef ont donné des £^îles. 
pn fond fur les Vieillards : Rendez -vous. 
A ce mot, 
La troupe , avec des cris de joie i 
Saute dans la nacelle , & les Chefs auflîtôt l 
Les^ armes à la main , courent faifir leur proid; 
Les Belles , dit L'hiftoire , ignoroient le com-t 
plot: 
D'effroi d'abord leurs membres treffailU^ 
rent; 
Mais fitôt qu'à travers l'habit Algérien 
On reconnut l'Amant , leurs cœurs fe th^ 

jouirent : 
Ces Dames néanmoins en usèrent très-bien ^ 
Et décemment elles s'évanouirent. 

. Le Chcfdes Vainqueurs cependant, 
;A la voix haute , à l'œil ardent , 



En hériâant fa moufbçhe guerrière \ 
Comme le Jupiur A* Homère , 
Fronçoit fon foudroyant fourcil; 
Efclaves , à genoux , dit-il , 
Subiflez la loi du Corfaire. 
Oui > s'écrioient les deux époux.; 
Oui , nous tombons à vos genoux l 
Mais pour vous, implorer. Gracç! — Paixt^ 
Saint Prophète ! 
Je vois là deux jolis Tendrons : 
A très-grand prix nous nous en déferons ; 
Cette taille efl, lïia foi, /parfaite 
Pour meubler un Serrail : c'efi pour le Grand- 
Seigneur. 
Il la paîra très-bien , fur mon honneur. 
ti-rQuoi ! nos femmes î — Paix donc ! Regar- 
dez , je vous prie , 
Cet oeil fripon qui brille auprès de mol : 
Le Grand-Seigneur les aime à la folie* 
Je vois , fous ce fichu , certain je ne fçais quoi 

Qui va , vient .... Voilà , je parie , ^ 
Qui vaut de l'or. Hélas ! ch , que devien- 
drons-nous » 
vDifoieut les Vieillards? — Ohl pour 



% 
vous. 



Leur fort a décidé du vôtre , 
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Et vous^îlet fervîr d*Eunuqucs Tun 8c l'autre: 

— D'Euifuquesl ciel ! quel arrêt eiFrayantI 

Eh l »e'pourr6ît-on pas... En payant.... ~En 

pay^rit ? 

Mais fi là fommc étoit honnête.'. .; 

Au fond', l'or d'un Faquin vaut bien celuî 

d'un Grand. 
-^ Céft Biérf aflez de cent pîftolcs î —Cent ! 
Je ne fçais qui retient mon glaive , qu'à l'inf. 

' tà'ht 
11 né fâfle vbler à vingt pas votre tête. 

Long-temps encore on marchanda^ 
Mais à la fin pourtant on s'accorda -, 
Car tel étoh le biH du ftr'atagéme 
Des deux Amans. Soit ; vous allez avoir i . 
Reprirent les Vieillards , votre argent dès ce 
foir î 
Nous courons le chercher nous-même; 
: Oui; mais que! fera (Cependant 
Le g^rand du retour ? On demdnda des gages^ 
. Et Poft eonvîiit qu'en attendant 
Us laifleroient leurs femmes pour otages. 

Oh ! comme le départ de ces fombres époux 

Donne à tout des faces nouvelles! 
L'amour a pris foudain la place du courroux; 
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Mouilacties , glaives nuds , font aux pieds 4es. 
deax Belles, 
£t les G)rraires à genoaXe. 
On ouvrit le» y eqx. Ah { f^ns doute 
L'Amour ^ fans arme , efilBîeq plus dang^i 
wux i 
Quand il mensce, on fuît; quand il flatte;; 
on l'écoute. 
Chaque Belle fit un heureux; 
Eh ! fans avoir Tame inhumaine ^i" 
Belles, auriez- vous pu réfifter en ceîpur!' 
Pour vos Amans vous aviez tant d'amour j 
Et pour vos Epoux tant de haine I 
C'étolt trop de moitié* Comme un prochain! 

retour 
Ne laiflbit déformais qu'un tnâant 4 le^ni, 
' flammes: 
Jamais înftant Qe fut mieu^ iem|rio|rét 
Enfin « avec leur or , en rouleau bien plpyé i 
Arrivent les Vieillards , {>ouf racheter leurs. 

femmes. 
L'un des Amans alors , le front plus égayi ; 

Les tire à part, & leur livrsmt ces Dames i 
Gardez votre or , dtt-il , vos femmes ont payé. 

Le Conte qui a pour titre Trois Ma* 
fis j trois Cocus ^ n'eA pas moins plai« 

Gy 
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fànt. Trois jeunes filles anticipent fur 
les droits du mariage , & font leur 
père trois fois ayeul. Celui-ci chan- 
gea de pays pour les pourvoir plus 
aifément. Trois frères fe préfentenf ; 
ils époufent chacun lajeur. Au i^pas 
de nôcè ,' quelqu'un qui ne fçavoit que 
le tiers de l'aventure des Belles, fait 
tenir à chacun des maris un billet qui 
leur apprend qu'un des trois eft avant 
ce qu'on n'eft pour l'ordinaire Qu'a- 
près la cérémonie. Les deux aînés 
prennent chacun, leur époufe à part ; 
ces delix Dames avouent charitable- 
ment la faute dé leur jeune fœur. Les 
tieux maris qui fe piquoient d'être 
d'agréables railleurs , fe mettent à 
perfiffler leur frère ; niais celiii-ci tire 
de fa femme le fecrét dans toute Ton 
intégrité , & projette de fe 'venger ua 
peu de leurs bons mots. 

. Sans lui confier fes de/Teins , 
Il apprîc d'elle en quelles mains . 
£toient les trois Poupons ^ iiTus de ces troir 
Dames : ^ 
Et , fans laiflèr rien foupçonner i 
Un jour il invite à diner 
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Ses deux frères avec leurs femmes^ 
On trouva fbmptueux le feftin qu'il donna , 

Mais le defiert les étonna. 
L'enchanteur Aic^/zr^W donne un coup deJba*^ 
guette, 
£t dans la falle arrivent à Tinftant 
Les trois Poupons, famille grandelette; 
Qui , fuivant la leçon qu^à tous trois on a 

• faite, 
Trote autour de la table , & s'en va répétant: 

Papa ! Maman ! A cette fcène , 
Tous furent ilupéfaits » comme vous jugez 
bien: 
Çà , que chacun fe donne ici la peine ,, 
Dit Monréal^ de reprendre fon bien > 
Car , en vertu du conjugal lien , 

Le bien de nos fettimes eft n6tc9« 
Mon frère aîné , cette fillette eft vôtre ; 
Ce garçon eft à vous ; cet autre, c'eft le mîen» 

Mefdames , dit-il à leurs mères , 
Les reconnoiiTez-vous? ( Il fallût convenir]) 

De vos récits trop peu fincères , 
' Pardon fi j'ofe vous punir. 
Vous voyez qu'entre nous , tout eft égal , 

mes frères. 
Le plus court eft, je crois, d'agréer comme 
.on don Cv; 

. / 
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Cette famille un peu précoce : 
Mes frères , ces joyaux , font le préfent de 

noce ; 
Au forid chacun de noms y gagne la f^on. 
Auprès d'eux , Monréal , content de fa ve»» 
gèancë , 
Pérora tant , que tout fut pardonné ; 
' X Bacchus d'ailleurs difpofe à Tindt^gence ) 
Et d'après le confeil , qu'il leur ayoit donné ^ 
(Tous vêcnréiîi dès-lors en bonne intelligence*' 

Une Beauté y qui fit brèche à l'honneur , 
(Veut , par fa coHi^laifance , en effacer le^ 

blâme; 
Une Pelle trop fage a par fots de l'humeur :' 
'Btlphégor paya cher la verta de fa femme* 

CefttsiicoreZ>ç)^err&r5qui a fourni 
ridée de ce Conte à Tauteur; mais 
tous tes; détails ^dont plufieitrs font 
remplis d'élégance & de grâces , ap« 
partiennent au Poëte moderne. Je ne. 
finirai point cet article. Moniteur^ 
fans vous faire obferver la fécondité 
& la variété du talent de M. Imbtrt. 
Eninoins de deux ans cet auteur nous 
a donné trois volumes de Poëfies de 
genres abfoluiâent difFérens, & tous^ 
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trois lui font beaucoup d'honneur. Il 
eft sûrement un de nos jeunes Poëte«[ 
qui méritent le plus d'encouragement 
& qui iuftifîent davantage les efpé- 
rances que fes premiers eflais ont fait 
concevoir de ion talent. 

Difcours de MaitrC' BtlUgjuhr , aneicfi 

Avocat ^fur U Texupropojepar VU* 

. nivcrfitc de la VilU de Paris pour ù 

fuja dès prix dt Pannic 177J» Bro^ 

chah in-i^ de 1^ pages» 

CE titre n'eft pas exaû : Pour 
Icfujet des Prix. Il n'eft pas ici 
queftion des Prix qu'on diftribue aux 
Ecoliers à la fin de chaque année dans 
tous les Collèges de cette Capitale ; il 
s^agit d'un fcul Prix d'Eloquence La- 
tine , fondé par feu M. Coignard y 
Imprimeur- Libraire , Confervateur 
des Hypothèques, &c>, en faveur dea 
Maîtres -es -Arts de l'Univerfité de 
Paris ; eux feuls peuvent y travailler 
& concourir. Le prix eft décerné touSx 
les ans au meilleur difcours latin fur le 
fujet que propofe le Reâeur de l'U- 
niverfité. Au refte , Monfieur , vous 
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ne le fçavez peut-être pas , c'eft M.' 
de Voltaire lui-même qui*, fous le nôçi 
de l'Avocat BclUguur^ eft l'auteur du 
Difcours François gue je vous annon- 
ce. » Je ne compote pas, dit-il, pour 
>f les Prix de TUniverfité , je n'ai pps 
» tant d'ambition ; mais le fujet de 
f» cette année me paroît (i beau & fi 
» bien énoncé , que je ne pu^s réfifter à 
j* l'envie d'en faire monThême «.Voici 
le fujet, tel que l'a énoncé M. l'Abbé 
Cogtr^ qui étoit alors Reâeur de l'U- 
ni veriîte : Non magis Deo quàm Régi" 
bus infenfa tji ijla , qu<z vocatur hodih 
JPhilofophia ; c^t&'k dire , la prétendue 
Philofophie de nos Jours attaque égale* 
ment & Dieu & les Souverains , ou 
bien , n^ejlpas moins ennemie du Trânc 
que de VAuteL M. de Voltaire com- 
mence ion Thème par trois contre- 
ien» I®. ïl traduit le texte Latin par 
Cette , qi^on nomme aujourd^hiii Philo' 
fophie ^ n^efi pas plus ennemie de Dieu 
que des Rois. II ignore , fans doute , 
que ce texte Latin , non magis quàm , 
eft fynonime à ces mots aqii} ac , tàm , 
quàm , & que cette phrafe , non magis 
Deo quàm Regibus ^ eft équivalente à 
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celle-ci , œquh Deo ac Regibus , tàm 
Deo quàrh Regibus. Ce texte eft très- 
familier à Tite-Live : Non Patmm ma^ 
gis quant Plebis Jiudiis Fabius Confut 
faSus ejl* ; ce qui fignifîe , Fabius dut 
U ConJ'ulzu autant à CaffeSion du Peu^ 
pie qu^à celle du Sénat. L'Hiftorien dit 
ailleurs : Annus erat pejlilens Urbi 
agrifquey nec kominibus magis quant 
pecori** ; il faut traduire , cette année , 
la pejlefit {P affreux ravages dans la Fille 
& dans les Campagnes , & n^ attaqua pas 
moins les hommes que les troupeaux. La 
fraduftion , n^efl pas plus ennemie de 
Dieu que des Rois , fait donc ou une 
équivoque , ou un contrefens. i^ Ces 
mots ifla Philofophia^ lignifient cette 
indigne Philofophie : ijla eft un pronom 
qui , dans cet endroit , annonce le 
mépris. Si l'on eût voulu faire l'éloge 
de la Philofophie , on eût dit illa Phi-- 
lofopkia. M. de Voltaire ne fçait pas la 
différence qui fe trouve entre les deux 
pronoms ijfe&ci lie: fécond conirefens. 
^^. Qua vocatur hodiè , que fon appelle 

• * * C* 48 du Livre 2. 
** G. 6 du Livre 3, 
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aujourd'hui; il eft clair qu'il ne s*zpt 
que de la.faufTe Philofophie que nos 
incrédules modernes font tou» Jeurs 
efforts pour accréditer , au mépris des 
Loix , dçs Moeurs, du Gouvernement 
& de la Religion; & M. d^ Foliaire' 
nous entretient , dans tout fon Dif- 
cours y de la Philofophie en général , 
de celle des Anciens , de Platon , ^A- 
rijiou , de Salon , de Pythagore , de 
Zoroaflrc , ou de celle de Defcartcs , 
de Gajfcndi , de Rohault , &c : troi- 
iihiaQ contrefenSï Le fçavant M. Lar^ 
cher ^ dans fon admirable SuppUmmt 
à la Philofophie di fHiJloirc , a démon- 
tré que M, de Voltaire n'entend pas le 
Grec ; qu'il en ignore les premières 
déclinailons ; qu'il n'en a jamais lu^ 
que de mauvaiies traduâions , lefn 
Quelles il défigure encore le plus foo-^ 
ycnr. Il ne feroit pas difFcile , comme 
vous voyez , Monfieur , de prouver 
à cet Ecrivain ^ qui a la manie d^êtfç 
univerfel , qu'il ne fçait pas même le 
Initia , on du moins qu'il eo a oublie 
le peu qu'il fçayoît. 

L'Avocat oôogénaire qui plaide an-^ 
jourd'hui d'une voix fi foible la caufe 
défefpérée de la Philofophie du jour^ 
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cléclde qxCelie eji le plus digne foutien^ 
dé la Divinité^ & cela d'après des. 
lieux communs vagues fur la Philofo- 
phie en générât , ou fur celle des An*. 
cien.< & de quelques Modernes en, 
particulier. Belle conclufion ! De ce 
c^yj^ Orphie , Zalcucus , Solon^ Socrate^ 
Newton^ Pafcal^ &c, ont recommandé 
l'amour de Dieu & du Gouverne* 
nhent , eft-ce à dire que ceux qu'on 
appelle aujourd'hui' Philofophes pen- 
fentdemême? Pour être conféquent, 
M- de Voltaire auroit dû montrer que 
la doârine de nos prétendus Efprits 
forts efl conforme à celle des Sages 
de rantiquité & des vrais Phitofopnes. 
àes derniers temps ; & rien n'eft fî 
aifé à prouver q\ie le contraire, comme 
Ta fait voir l'auteur d'un Ecrit qui 
parut en 1 770 , & que j'ai fous les 
yeux. Il a pour titre : La Nouvelle PhU 
lofopkie dévoilée , & pleinement convaiii'- 
eue de lefe-Majefié divine & humaine atâ 
premier chef. « La nouvelle Philofo- 
»phie, dit l'auteur de ce Livre , ne 
» rougit plus de fes excès; elle jette 
» à bas fon mâfque ; elle annonce à 
» toute la terre , dans un ouvrage 
H qu'on peut regarder comme foa 
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^ chef-d'œuvre , quels font fes vraîs 
» fentimens , fon but , fon deflTein ; 
w elle n'a Voit encore ofé , jufqu'ici , 
^ s'expliquer avec autant d'éclat , de 
^ force & d'énergie qu'elle le fait 
» dans le Livre intitulé Syfiême de la 
» Nature », Il ajoute : « Le Créateur 
» de l'Univers eft outragé plus qu'il ne 
>> l'a jamais été dans aucune Nation..., 
» On porte contre tous les Rois chré- 
» tiens, fans en e^ceper notre augufte 
» Monarque , l'audace jufqu'au plus 
» haut degré de l'infulte ; on leur ar- 
>> rache tous leurs droits ; on renverfe 
v> tous les principes de l'obéiflance lé- 
» gitime que leur doivent leurs Sujets. 
^ Ce n'eft point un feul Particulier qui 
^ commet de fi grands crimes ^ c^eft 
9» une multitude d'hommes qui s'aug- 
» mente tous les jours ^ & qui confpi* 
H rent ouvertement pour anéantir 
» toute Majefté divine & humaine. 
M Ce ne font point des mortels fans 
M conféquence ; ils fe décorent tous 
>» des noms faftueux de feuls Sages, de 

livrais Philofophes ; il ne leur 

n refte plus qu'à prendre les armes 
$> pour détruire ce quis'oppofe à leurs 
n defleins n. Voilà les i^its que cet 
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Auteilur anonyme expofe ,;& dont il 
donne une foule de preuves , après 
lefquelles il conclut : « L'athékïme & 
» Fidolatrie , la lédition & la révolte , 
» voilà les^iorreurs oh nous mène la 
» nouvelle Philofophie. Peut -on fe 
» diffimuler j difoit M. de Flmry , Avê- 
» cat Général , dans fon Réquilîtoire 
» du 6 Février 1759 , peut-on fe diffi- 
» muler qu'il n'y ait un projet conçu ^ 
» une Société formée pour foutenir le 
» Matérîallfme , pour infpirer l'in- 
» dépendance & la corruption des 
» moeurs». 

Ce projet s'exécute tous les jours 
avec une nouvelle audace. Après ^ 
avoir attaqué le Maître de l'Univers,' 
nos incrédules fe déchaînent avec fur 
reur contre le Gouvernement & con- 
tre les' Souverains. Ouvrez P Apologie 
de laPhilofophiCj ou Ejfaisfur Us Préju-* 
gis ; vous y lirez cette affertron : « Si 
» l'on confidère avec attention la fu- 
y^ nefte chaîne des erreurs & des vices 
» qui affligent l'humanité , on verra ' 
>> qu'elle part de l'Autel & du Trône 
»\ page 61.... ). L'homme n'eft qu'un 
» enfant^ toutes les fois qu'il s'agit de 
» fes Dieux & de fes Rois \ il n'a ;a«^ 
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»km2às le coutage d'examiner lâofâ^ 
H titres; il croupit dans la.fangç dé- 
fila fervitude &: de la fuperititioni 
f/(pagô 69.,o)^ Affez long-temps la 
»* Philofûphie ne préfenta que des re- 
5>'mèdes trop foibles pour la grandeur 
» du mal. A quoi fert de temporifer , 
» lorfqu*il faudroit porter la coignée 
» à la racine de l'arbre ? La douceur 
^ efl funefte à des plaies , que le fer . 
>> feul eft capable d'extirper ( page 
*> 220....). Détrompées de leurs bon- 
» teux préjugés , que les Nations fen- 
»tent qu'elles font libres ; qu'elles 
>>.peuvent en appeller des inâitutions 
M.abfurdes de I antiquité à leur utilité 
» préfçinte (page joi.,,.). Des Sou- . 
>> verains, ennemis» nés de leurs Su* 
>»Jets , feront-ils donc toujours forcés 
>>.de faire defcendre du Ciel les faux 
» titres de leur pouvoir? (page 57^ 
»&c. &c. &c. )» 

L'auteur de VHiJloîn Pkilofophiqiu 
& Politique des Etablijfcmcns & du 
Commiru des Européens dans Us deux 
Indes , Tome 6 , Liv. 18 , pag. 194, 
Edition i/7-8\ i77^» s'énonce ainfi: 
« La Penfylvanie dément Timpofture 
^. & la flatterie , qui difent impudem- 
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H ment , dans les Cours &c dans les 
n Temples , que l'homme ^ befbin dç 
i> Dieux & de Rois. Ce font des Dieuiç 
» cruels qui ont befoîn de Rois qui 
» leur reffemblent pour fe faire ado 
>> rer. Ce font des Rois jnéchans qui 
H ont befoin de Dieux tyrans pour (e 
» faire refpefter.' Mais Thomme jufte, 
>> l'homme libre , ne "demande que fes 
V égaqx pour être heureux >s 

L'auteur du Syfiemc Social^ Londres 

Ï77Î , traite les Souverains avec le 

' dernier mépris ; << Il n'eft point dç 

1^ maxime pkis -propre à corrompre 

» les Princes,. & plus dettruftive pour 

» les 'Peuples , que celle qui perfuade* 

» aux uns &f, aux autres que les Rojs 

» ne font comptables de leur conduite 

'*> qu'à Dieu feul... En dîfant aux Sou» 

'» vergins qu'ils n^nt d'aut|re Juge 

>> que la Divinité , on a vifiblement 

' >} anéanti pour eux toutes les (}igue$ 

» qui poM voient les contenir. Çhap, 

f> 10 , page loi »?. 

Enfin on lit , dans la Préface des 

Iw vœux/a criléges qu'il fait pour qite 

' * De r Homme, Ouvrage Pcfihume de M% 
flehetius. 4 Londres ///ji 
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la France paffe fous une autre domi- 
nation. « Les Citoyens , dit-il, infen- 
#> fibles à la gloire, font , parla fornxe 
» de leur Gouvernement, invincible» 
» ment entraînés vers l'ignorance & 
» TabrutifTement. Tel eft l'état de la 

>> France..,. Ce n'eft plus fou^le nom 
n de François que ce peuple pourra 
» de nouveau fe rendre célèbre; celte 
>» Nation avilie efl aujourd'hui le mé« 
>» pris de l'Europe ; nulle crife falu- 
ft» taire ne lui rendra la liberté ; c*eft 
5» par la confomption qu'elle périra ; 
>» la conquête ejl le feul remide à fes 
H malheurs >». 

Si je voulois e;Ktraire des œuvres 
de M. de Voltaire lui-même , tous les 
traits fanatiques d'irréligion & d'in- 
dépendance qu'il y a répandus , je lui 
ferois voir que perfonne n'a foulevé 
plus que lui les Sujets contre le Gou- 
vernement ; que perfonne n'a été plus 
que lui perturbateur de la Religion & 
de l'Etat. Mais ce que je viens de citer 

. prouve fuflifamment , & fans répli- 
que , combien efl louable le zèle de 
M. l'Abbé Coger d'avoir propofé un 
fujet , c[ue M« de FoUdre a fi platemeni; 
|)dicuUfé^ 



Recueil des Edits , Déclarations , Let^ 
très Patentes , Ordonnances , &c , 
6*^ , &c ; premier & fécond Sémefirc 
de 2772. A Paris ^che^Ruault Li^ 
braire rue la Harpe. 

XIn vous annonçant , Monfieur, vers 
la fin de Tannée dernière * , cette im» 
portante çoUeâion ^ je vous en indi- 
quai le plan tel qu'on Tavoit tracé 
dans le ProfpeBus qui parut alors. Oa 
s'étoit propofé de retrancher des EditSj 
Ordonnances , &c, les claufes de Ayle 
& les préambules qui n^oifroient rien 
d'intérefTant.Mab^depuis que pluiieurs 
.foufcripteurs ont laiffé entrevoir quel- 
qu'inquiétude à cet égard , on s'eft dé- 
terminé à donner dé^ormgis, dans leur 
enûçr , Içs Edits ^ Lettres Patentes ^ôcc^ 
Comme cette réforme dans le plan 
produit une augmentation de dépenfe^ 
elle néceflîte une augmentation dan^ 
le prix de la foufcription ; elle fera de 
1 3 liv. ïo f. par chaque année , à Vç\* 
cçption de 1771 & de 177J que Ton 
continuera de fournir au prix de 10 1; 
laf. 9 port franc dans tout le Royaufi 
* Voy. V Année Littéraire 177} ^ Tome ril^ 
page 284. 



7x tANîfEE Littéraire. 

*ine,parc.e que la coUedion de ces deux 
années eft exécutée fuîvaat le premier 
plan. On fouicrit préfeotement pour 
les années 1771, 1770 & 1774. Les 
deux premières.feront délivrées com- 
plettes aux Soufcripteurs en Oâobre 
& Novembre prochain , avec le pre- 
mier Sémeftre de 1774. On continuera 
aînfi la calleôion, en remontant, avec 
les années courantes , jufqu'à Tavéne- 
ment de Louis XV" au Trône. On de- 
voit placer une Table des matières à 
4a fin de chaque Sémeftre ; mais on a 
jugé qu*il feroit mieux de la rejetter à 
la fin du fécond Sémeftre , pour éviter 
deux Tables dans la colleâion de cha- 
que année. Loriqu'ii fe trouvera affez 
de matière pour former un volume de 
TaWes , on le donnera féparément , 
afin de faciliter la recherche des piè- 
ces dont on aurpit befoin, & de ne pas 
compulfer un trop grand nombre de 
volumes. Il eft inutile , Monfieur , 
de répéter ce que j'ai déjà dit fur les 
avantages de ce Recueil , un des plus 
utiles & même des plus néceffaire^ 
nqu'on ait jamais imagmés. 
. Je ftûs» &c. 

^ Paris ce 28 Mai 177^% 
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L'ANNÉE 

LITTERAIRE, 
LETTRE IV. 

Les Princes J^Arminu , NouvdU par 
M. tTï/ffieux. A Paris , cht[ Dufour 
Libraire , rut Saint Jean dtBtauvais^ 
in-S^ de 66 pages , avec des Gra^ 
vures. 

CETTE NouvelU eft la première du 
fecon^ volume du Decamirort 
François dé M. d'Uffieux. Le début en 
eft impofant & majeftueux. »» Cyrus 
» le Grand, arrêté tout-à-coup par la 
^ mort au milieu de Us conquêtes » 
» avoit à peine reçu les honneurs de 
» la fépulturé , que Cambyfe^ fon fils &♦ 
» fon lucceiTeur au Trône des Perfes ,. 
» convoqua , dans fon Palais de Baby- 
»► Jone , l'affemblée généifale des Ma-^ 
Ann. 1774. Tome III. D 
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>» ges. & des Grands de rEmpire. On 
H les vit, au jour marqué , (e rendre 
>» en foule dans une vafte & fuperbe 
v^ enceinte y oii s'élevoit un Trône 
>» d'or , appuyé fur trente degrés d*al« 
>» bâtre , & couronné d'un dais , teint 
>» deux fois dans la pourpre de Tyr. 
» Placés en filence , chacun devant le 
H fiège qu'on lui deftine, ils attendent 
» que leur Maître paroifle. Un Hé- 
» rault arrive & s'écrie : Profternc^^ 
H vous; voici le Grand Roi. A ces mots^ 
»> ils tombent fur leurs genoux & ref- 
ff tent le front attaché à la terre , tan« 
n dis aue Cambyfe , accompagné de 
if fon nls Mitrane j jeune héros , qui 
>» ne touchoit point encore à fon qua* 
» trième luftre , s^avance au milieu 
» d'eux, & marche vers fort Trône. 
n II s'affied ; fon fils eft à fa droite. 
M Leurs yeux fe promènent quelques 
» inftans fur cette aflemblée nom- 
» breufe ainfi humiliée. Puis tout à 
>t coup : Lcve^'VouSy dit Cambyfe , votre • 
n Roi vous permet de le regarder & de 
n vous affeoir. Auffitôt chacun fe lève 
H & prend fa place. L*œil fixé Yur le 
n Monarque ^ ils attendi^nt qu'il dai« 
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>»-grîe leur faire coftrioître fa volonté 
wfouveraine «. Après un affez long 
£lence , Cambyfi Tinterrompt en an- 
nonçant quil a conçu le projet de fe 
venger du Roi d'Arménie , de^ Tygranc 
qui lui a enlevé la jeune & belle IJ^ 
mkne il y a vingt ans. Çyrus s*étoit 
contenté de porter la guerre dans ce 
Royaume , d*en conquérir la moitié, 
6c de rendre l'autre tributaire de fa 
couronne. Mais la haine de Cambyfc 
n'eit pa$ encore fatisfaite : il veut rèn- 
v^ri^tTygrant du Trône , lui arracher 
là vie & mêler fon fang à celui de fon 
61$ Arsène & de fa fille Apamït ; lï 
nomme Mieraric , fon fils & (on fiiccef«- 
feur , pour alter exécuter fes ordres. 
Murane fe charge à regret de cetta^ 
fànglante expédition ; mais fon père 
lai offre de partager avec lui dès ce 
jour même la fouveraine puiffance, & 
le jeune Prince n'eft pas à l'épreuve 
de l'offre d'un Sceptre que la volonté 
de Cambyfc pouvoit faire paflTer in- 
diflSéremment à celui de fes fils dont 
il voùdroit faire choix. Il part ; envairt 
Tygratie^ pour conferver la paix à fes 
Peuples^ offre de doubler le tribut qu^ 

Dij 
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fes Etats payent au Roi de P^fe ; le 
nouveau Monarque refte inflexible; 
le$ Princes d'Arménie ont recours à 
la plus vigoureufe réfiftance ; mais 
levirs forces étoieni trop inférieure^ 
aux troupes des Perfes , Se M'uranc 
s^empare de la Capitale de ce Rpyau-» 
me. Ce jeune Prince, plein d'huma- 
nité , compatit au malheur des Vain-» 
c\is; il voit, avec douleur, que Tin^ 
fçrtuné Tygrant çil tombé en fon pou* 
vpir , ^ il néglige d'approfondir la 
vérité du brpit qui çouroit de la mort. 
à' Arsène & d'Aparnif fur le chiampde 
bataille ; c^r la jeune Apamie avoit 
auflî pris les armes pour la défenfe dj8 
{qn père. Mitrane préfente ^ Cambyfc 
deux urnes qu'il fuppofe contenir, la 
cendre ^%s enfans du Roi captif. Le 
fort s'étoit pljii ^ îraverfer des intenT 
tiens fi généreufes. Arsène & ApamU 
avoient éjé faits prifoni^iers par un 
Détachement que commandoit unOt 
fu:ier nommé Orimanc. Oa ignoroit 
Iftur raijg. Ç^mbyfi çoi^dsimne c?.s deux 
étrangers à mourir avec leuf Roi; ils * 
arrivent ' dans rinilant que Tygrane^^ 
W y^^y baignés de^larpieç ^ ejubraf^. 



îoît les urnes oii il croyoit qu'étoient 
•contenues leurs cendres ; Arsène fe 
-précipite dansies bras ; Aparnie perd 
4*ufage dès feus , & Mitrane , touché 
*d'ttne f eebrtnoiflance (i attendrîffante;, 
«fait dè^ efforts inutiles pour obtenir 
'la grâce de ces infortunés ; on les *ra- 
.mène dans leur prifon ; le Monarque 
Perfan pardonne , ou feint de par- 
"donner à fon ennemi , mais à une 
iiondition plus cruelle que la mort : il 
-veut qu'il choîfiffe une vîftime entre 
fes Aftwx enfans. Cette grâce barbarô 
amène un combat héroïque entre Âr* 
sine & fa fœur qui fe difputent à qui 
fera le facrifice de fa vie. Leur père 
fofvient tenant une coupe dans la* 
t[ûelle eft iiri poifon mortel : ils veu- 
lent le partager avec lui ; ils forment 
la résolution de mourir tous trois 
ensemble,' & chacun s'efforce de puifef 
' le premier dans la coupe : Mitrane en- 
tré & arrête les effets de leur défef- 
poir. Dans le même infiant tm Satel- 
lite vient demander ^Tygrane celui dé? 
fes énfans qu'il facrifie. Le fils de Cam"' 
hyfe clécîde ce malheureux père à li* 
ift^t fa fîUe , en lui engageant fa pa- 

Diij 
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rôle que la vîe de cette Princcffeeft 
e>i fureté ; il ne s'explique pas. On etn^ 
mène la jeune Apamit &c l'on rend la 
liberté aux deux Princes qui vont cher- 
cher un afyle dans le Palais de Micrane» 
La Princefle approchoit du huch^r ^ 
& le fuperbe Cambyfcy décoré de tou- 
tes les marques du pouvoir fuprême , 
étoit aflis fur une galerie élevée poul* 
confidérer de-là ce barbare fpeâacle 
& la foule de fes fujets qu'il croyoît 
voir ramper à (ts pieds. Déjà les Gar- 
des entraînoient la vi&ime, lorfque 1^ 
généreux Mitranc , fuivi àtTygranc 8ç 
(kArsinCy arrive à pas précipités. » II 
» vole au bûcher : fuipendez le (up^ 
^ plice y s'écria-t^il , &, dans le mêaie 
» inftant, écartant d'une main lesCar^ 
M des y & de l'autre Apamit y il fléchit 
» le genouil devant le Tyran : Par» 
j^ donne 9 ô mon père y s'écria-t-il^ 
>» pardonne à Tygrane , & rends - lu; ' 
» fa généreufe fille , je t'en conjura 
s^ par leur misère profonde. Sereï- 
j» vous plus inexorable que les Dieux* 
v^ On peut les défarmer ; ils aiment à 
V faire grâce. Mon père , au nom des 
»f Dieux ^ faites grâces à Typant...%^ 
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H Mais Cambyfiy toujours plus infléxir 
M bie , fait fijgne aux Soldats de livrer 
» la Princeffe aux flammes, ils s'apr 
» prochent de nouveau pour obéir : 
» Cruels, reprend Muranc^ éloignezr 
5> vous 9 éloignez- vous,, vous dis-je* 
n Puis , s'adreflant à Tygranc &C à (es 
» deux enfans : Princes , hâtez - vous 
» de tomber comme moi aux pieds de 
9f Cambyfe. Cette foumiilion vous fau- 

>» vera fans doute Mais vous ba- 

» lancez ! £h quoi ] eil-ce ici Tinâaat 
^ de la fierté î Tygranc jette un regard 
» fur fa fille , £e les diaînes dont il la 
jt voit chargée , & Tafpeft du bûcher 
>» qui brule pour elle , défarment fon 
» orgueil: Eh bien, dit- il , ma dou- 
Y» leur remporte. Arsïnt combattok 
^ encore les mouvemens de la fiertés 
9» mon fils , lui dit fon père ^ regarde 
»> ta fœur, & tu te laiileras vaincre* 
»> A cette voix le jeune Prince frémit 
^ d'indignation. Il tombe cependant à 
^ genoux , & fou exemple entraîne U 
ff Princeffe. 

» Tous les quatre , les mains éten*' 
I» dues vers Cambyfi , reftent muei» 
I» quelques inilans. Us attendent que 

Div 
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» le Tyran prononce la grâce qu^ib 
» implorent. Son féroce orgueil fut 
» charmé fans cloute de voir un Roi 
:» & fes enfans réduits à cet état pu- 
M blic d'abâiiTement^ Il fe demande à 
fP lui-même s*il écoutera la clémence. 
*» Il fe confulte , il héfite ; mais fa 
» haine emporte encore la viâoire : 
» vous m'êtes trop odieux,s'écria-t-il, 
^ pour que je vous pardonne:tumour- 
» ras, Apamic. Les trois infortunés fe 
# relèvent alors furieux. Mitranc , non 
»>^ moins indigné , les imite, &s'éloî- 
» gnant du bûcher en marchant vers 
» fon père : voilà donc,s'écria-t-il,tout 
1» ce que j'obtiendrai de toi : eh bien, 
^ àiTouvis ta haine. Pour moi , qui ne 
>^ me pardonnerois jamais d'en avoir 
-^ été le premier miniflre , je vais dé- 
n rober ma vie aux remords ; & il tu 
^ prends plaiiir à voir mourir les en* 
n fans aux yeux de leur père , jouis du 
» bonheur de voir expirer le tien dans 
^ les flammes. Soudain il prend fon 
>» effor vers le bûcher, s'arrête , frappe 
y^ du pied la terre , & s'enlève ; mais 
#» Arsène & Tygranc s'oppofent à fptt 
I» défefpoir; le Peuple pouire;des pris 
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if cL*indignation & de doiaieur ^ & Cam'^ 
- >* byfc lui-même , frappé au feul en^- 
,» droit. par oiiXon ame étoit encore 
H fenfible : Arrête, dit-il ^ ô mon fils, 
M arrête , refpeae tes jours , je fais 
>f grâce à toute cette famille. LcPeu- 
n pie applaudit à cette oouVelle. inat- 
n tendue par des acclamations mul« 
a tipiiées. 

» Murant demande fîJençe.àraffem- 
>> blée , & s'adreffant à fonpère : Vous 
>* avez commencé de vous vaincre. 
^ Achevez ce noble facrifice ; ce n'eft 
^> point aflCe?^ pour votre gloire d'a^ 
^ voir reiiîtdu à! ce^ auguftes^ infortur 
»> nés la liberté & la vie. II faut ren« 
>> dre encore à Tygrant la couronne 
>> de its pères ;{^1 le faut , la PerfeTat- 
>> tend de vou$. Lç Peuple, par une 
H nouvelle acctamatîon , joint fes 
^ prières à celks du Prince. Camhyfc 
» fait un dernier effort fur lui-même , 
>> & dès le même jour Tygranc & fes 
n ei^fans , rétablis dans leurs premiers» 
n droits, reprennent l€^ chemin de 
^,lîArméme , ejmportc^nt ay^c eux., 
# dans le fondd^ kujc ca»iir , une éteri- 

Dy 
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H nelle jecoDfloîiTance due aux bî^flr« 
^ faits de Mitranc. « 

Cette Nouvelle , Monlîeur , eft ^ 
comme vous devez en juger par cette 
courte analyfe , une des plus touchant 
«s de la coUeÛion de M. dHUffieux. 
<îIonime ks principaux perfonnages 
•(ont prefque toujours en danger , Tin- 
térêt s'accroît à chaque page par des 
Situations plus critiques les unes qlie 
les autres , & l'aâion fe dénoue à la 
iatisfàâion du Leôeur. On ne peut 
que fouhaiter la prompte publication 
des autres Anecdotes qui doivent 
complétter ce (econd volume. 

Le Château d^Otrante^ Conte Gothique » 
' traduit de tjinglois de M. tforacc 
Walpole , fur . la féconde Edition \ 
^ deux parties in- il de plus d^iôo jf a* 
r ges chacune. • 

CE Conte eft un^ efpèce de Ro- 
man à peu près dans le genre dtl 
Poëme de VAriofle. Comme les é^é- 
oem^ns y ibnt fort multipliés ^ hn 
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bîfarres & affez peu fuivîs, il n'eft 
guères fufceptible d'analyle. Le Li- 
braire affure que ce petit Ouvrage 
paffe pour un modèle d'excellente 
plaifanterie en Angleterre ; à la bonne 
heure : mais il ajoute que la traduc- 
tion a eu du fuccès parmi nous , & 
il eft affez fingulier que nous n*ayorts 
pas la moindre connoiitance de ce 
fuccès. L'auteur s'eft efforcé de con- 
cilier dans ce Conte les deux genres 
de Romans, l'ancien où tout n*eft 
'quHmagin|ition ôr défaut de vraifem- 
blance , & le moderne dans lequel 6n 
ne s'attache qu'à la nature. Ces deux 
genres paroîffent cependant incômpa- 
'tibles dans la même produftion, Auffi 
la lefture du Châttau d^Otranu m'a- 
t-elle très-peu intéreffé & rarement 
fait rire. C'eft un Château dans lequel 
il fe fait des prodiges. Un cafque énor- 
me écrafe lé fils du Seigneur , qui alloit 
fe marier à la fille d'un autre Seîgtieur 
voifin. Le père de ce jeune homme 
'veut époufef cette jeune fille , quoi- 
' qu'il foit déjà matié ; elle fe fauve 
•dans un fouterrein , & il là fait chei;- 
eher par- tout. Les Vakts ont unQ 

D vj 
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grande peur des Efprits. Les portraits 
changent tout feuls de place ; le reile 
des événemens efl à peu près du même 
genre , & ne tiennent guères da- 
vantage les uns aux autres ; prefque 
toutes les plalfanteries font dans la 
bouche des Domeftiques ; en voici 
un échantillon. Manfred^ qui eft le 
Seigneur, cherché la jeune IfabélU ^ 
& entend dans le fouterrein un bruit 
confus de plufieurs voix. Il diftingue 
celles de quelques-uns de iés Domefti- 
ques qui crioient : « Oii eft Monfei- 
^ gneur ? Oîi eft le Prince t Me voici» 
» répondit Af^;2/r<?^;^vez- vous trouvé 
9» la Princefle? Le premier venu replî- 
»> qua : ah ! Monfeigneur , que je luis 
5f aife de vous avoir trouvé I De m'a- 
. » voir trouvé , lui dit Manfred. A vez- 
» vous trouvé la Princefle ? Nous 
5> croyons Ta voir trouvée , Monfei- 
,^ gneur , reprit le Domeftique , en le 
y> regardant d'un œil effaré.... mais..., 
9f mais. Qu'y a-t-il , s'écria le Prince ; 
M s'eft-elle fauvée ? .... Jacques & moi, 
j> Monfeigneur,.,. Oui, moi &c Jac-- 
y> ques , reprit le fécond , encore pliis 
9^ conflerné q^e le premier.... Parlez 
>> l'un après Tautre ^ leur dit Manfnd^ 
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-i» oh eft k Princeffe ? Nous l'igno- 
'»rons, répondirent-ils tous deux à 
,» la fois ; mais nous fommes ef&ayés 
iH au-delà de ce que nous pouvons 
.Mvous dire«... Je le crois , butors, 
'P> leur dit Manfrcd.; mais qui eft -ce 

> qui vous a ainfi effrayés? Ah! Mon- 

> feigneur , dit Jacques , Ditgo a eti 
» une vifion effrayante,., votre Alteffe 
>^aura de la peine à nous croire..;. 
» Quelle nouvelle abfurdité eft celles 
» ci 9 s^CTVà Manfrcd} Répondez-moi, 
» finon je jure parle Ciel.,. Pourquoi, 
» Monfeigneur , s'il plaît à votre Al- 
» teffe de m'éouter. Diego & moi..;. 
» Oui , moi & Jacques , reprit (on ca^ 
» m^rade.... Ne vous ai-)e pas défendu 

'»de parler tous deux à la fois^ leur 
. H dit le Prince ? Vous , Jacques , ré- 
» pondez-moi ; car votre camarade 
^ paroît avoir Tefprit plus égaré que 
»vous. De quoi s'agit -il? Monlei- 
» gneur , dit Jacques^ s'il plaît à votre 
». Alteffe de m'écouter : Diego & moi , 
» conformément; aux ordres de viJtre 
» Alteffe , avons été chercher la jeune 
» Princeffe : mais craignant de* ren- 
.>>.conirer FEiprit de notre jeune Maî- 
^ire, le fils.de votre Alteffe, Dieu 
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^ veuille avoir fon ame en paix , le- 
>► auel n'a point été enterré en terre 
»4inte*... Sots, s'écria Af^w/re^i tout 
H tranfi>orté de colère , c'eft donc un 
H Efprit que vous avez vu? Oh ! pire* 
^ pire que cela , s'écria Diego : j*ai- 
jf merois mieux avoir vu dix mille 
M Efprits.... Dieu me donne patience , 
n reprit Manfrcd ^ ces lourdauts m'af- 
n Comment.... Retirez-vous, Diego, 
j» Et toi , Jacques , dis-moi, es- tu dans 
» ton bon fens ? Rêves- tu ? Tu m'as 
>f toujours paru affez fenfé ; cet autre ^ 
in foi t'a-t-ilauffi effrayé? Parle , qu*as- 
.>>tu vu ? Pourquoi , Monfeigneur, 
» reprit Jacques en tremblant , j'allois 
n dire à votre Alteffe , que , depuis 
>> l'accident qui eft arrivé à mon jeune 
jn Seigneur , à qui Dieu faffe paix , 
>> aucun de vos fidèles ferviteurs , 
n nous fommes tels bien que pau- 
.» vres , aucun de nous , dis je , n'ofe 
ik ibrtir du Château , k moins qu'il ne 
9f foit accompagné : fi bien que Diego 
» & moi , croyant que la jeune Prin- 
n cefle pouvoit être dans la grande 
^ galerie , nous avons été Ty cher- 
.»cher, pour l'avertir que votre Al- 
n teflç avoit quelque chofe à lui coixi-. 
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M muniquer..... .O étourdis ! s'écm 

» Manfitd : & danâ cet intervalle elle 
r>t s'eft enfuie » parce que vous avez 
» peur des Ecrits.. .• Ne fçais-tu pas ^ 
^piaraud, (Qu'elle m'a laifle dans la 
» galerie , & que je ne fais que d'en 
ff fortir. Cela n'empêche pas qu'elle 
» ne puifle y être , reprit Jacques ; 
» mais j'aimerois mieux que le Diable 
» m'emportât plutôt que d'y rctour- 
.» ner..,. n. Ce qui caufoit la frayeur 
4e ces Domeftiques étoit rapparition 
.d'tin Gé^nt armé de pied en cap , & 
idot^t la )ambe leur 9voit paru auffi 
;groâe. que le cafque qui avoit écrafé 
le jeune Seigneur. L'auteur s'efforce 
Àt juftifier toutes ces bouffonneries 
j)ar l'exemple de Skahjpearc^ qtii a 
mêlé les bons mots des Fcffdyeurs 
aux fcènes fublinies de fa Tragédie 
'à'ffamlet : cette excufe peut être 
bonne pour certains fanatiques de la 
fcètié Angloife ; mais je doute qu'on 
s'en contente en France. Sur ce que M. 
.^^ /'W/oir^. a condamné ces difcours 
de JFoffoyeurs ^ T^feur avoue que 
x€X Ecrivain ^ft un bomnie d'efprit ; il 
jie lui en trouve pîa$,cependant^à beau- 
coup près^ autant qu'à Shake/pearc; s'il 
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^ s'agiiOToit de génie , il pourroit avoir 
raifon. Quoi qu'il en foit , il relève 
une erreur affez groffière de cet Ecri- 
vain, y tntens M. de Fokaire. Voi- 
ci , dît-il , un exemple de fon fçavoir 
dans THiftoire. « M, def^oltain avoue, 
-5* dans fa Préface {\xr\Q Cornu d^Ejfex 
•»de Thomas Corneille ; qu'on s'cft 
» étrangement écarté de THiftoire 
H dans cette Pièce. Uexcufe qu'il en 
» donne eft que , torfqiie Cvrneille* la 
»>compofa , la Nobleffe Françoife 
n étoit très-peu verfée dans PHlftoire 
M d'Angleterre y mais qu'aujourd'hui 
» qu'elle la fçait, on ne pardonneroit 
>» point une pareille faute. Cependant, 
ff oubliant que ce fiècle d'ignorance 
)» eft paffé , & qu'il eft inutile d'inf- 
^ truire les perfonnes verfées dans 
'*> l'Hiftoire , il s'àvife , pour faire pa- 
^ rade de fon érudition , d?apprendre 
> à la Nobleffe Françoife les noms des 
-^ Favoris de la Reine Elifabeth , qui 
*»> étoient , fuivant lui , Robert Dudley 
>> & le Comte de Leiafier. Croiroit» 
on qu'il fût befoia d'apprendre à 
v^lA. de Voltaire lui^^même , que Rà^ 
i> bertDudl^ ^ le Comte à^Uicefièr 
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»étoîent une feule & même per- 
>>fonne?>» 

Dissertation fur tufagt des Cauf* 
tiques pour la guéri/on radicale & 
abfoluc des Hernies ou Defcentes , dt 
façon à Savoir plus befoin de Ban^ 
dages pour k re/ie de la vie; par M. 
Gauthier^ Confeiller ^i/^decin duRoi^ 
DoScur-Rigent de la Faculté de Mé^ 
decine de Paris , 6* Médecin de Mont» 
pellier ; Brochure in- ixdeij^x pages. 
A Paris , che[ Antoine JombertfUs 
aine rue Dauphine ; & cht[ t Auteur 
aux Ecoles de Médecine ^ rue de la 
Buc^ie. 

MR. Gauthier y dans cette Dîfler- 
tatîon , propofe un Cauftiquè 
appliqué fur une încîfîon légère , pour 
guérir 9 Tans diiHnâion d'âge ni de 
iexe , les hernies les plus completteç 
& les plus volumineufes ^ de manière 
à n*attac|uer ni la vie ni la fanté. Cç 
«l'eft pomt ici une pure ipéculation ^ 
c'eft un effet connu , c'eft une opéra- 
tion par laquelle on obtient une cure 
tadicale, moyennant quelques minu- 
tes de douleur. 
n. Guy de CauUac ^ Amhroife Paré , 8e 
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avant eux les Anciens ^ connoifloient 
Cette méthode des CauAiques ; mais 
lis la rendoient infiniment doulou- 
reufe 8c barbare ; c'étoient des tour- 
mens d'un mois entier ; encore n'é- 
toit-on pas sûr d*être guéri. Albucafis 
appliquoit un fer rougi jufqu'à lablan- 
cheur , dontc evtniat album & projiciai 
fcintillas. M. Maget , Chirurgien ha- 
bile y a été plus heureux ; il a fait des 
cures étonnantes , fous les aufpices 
de M. le Duc de Moruman , & fous 
les yeux de deux Médecins éclairés , 
M. Gauthier & M, U ThuuUur an- 
cien Doyen de la Faculté de Médecine 
de Paris. M. Gauthier a fubftitué aux 
Cauftiques des Anciens, l'huile de vi- 
triol, comme plus sûre, plus prompte 
& plus aâive. La douleur eft vive > 
mais courte ; en dix minutes elle $'é<- 
vanouit ; la plaie fe ferme , avec le 
fecours du baume à^Arcœus ; les peaux 
fe confondent ; on garde la chambre 
trois femaines ,un mois tout au plus^ 
avec une légère ceinture de futaine; . 
Rien de plus intéreflant pour l'hu- 
manité que cette découverte ; le hui- 
tième des hommes a des hernies ; le 
ûxième de nos Soldats en «A attaqué; 
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on fouffre, on meurt de ces maux 
cruels , & tout le çharlatanifme des 
l>andages n'en guérit pas, Auffi Tim- 
portance de cet objet a-t-elle attiré 
l'œil vigilant de M. de Sànine , à qui 
rien n'échappe de tout ce qui eft utile. 
Il a fait donner à M'^ Gauthier & 
Maget trois hommes que Ton a tirés 
de Bicêtre ; on les â choiiis d'âges di& 
férensy l'un de vingt-deux ans, l'autre 
de quarante-huit , le troifième de foi- 
^ante-onze ; deux ont été opérés & 
jfont parfaitement guéris , fçavoir le 
plus jeune & le vieillard ; celui de 
quarante-huit ans n'a pu fubir l'opé^ 
ration entière , pour des accidens qui 
p!ont aucun rapport à cette opéra^ 
tion. Voilà des £iits bien confiâtes dans 
des procès-verbiaux dreffés (crupuleup 
iement par les ordres d'un Magifirat 
k qui l'on n'en impofe pas. 

Malgré ces fuccès mconteftables, 
le croiriez- vous , Monfieur , quelques 
Chirurgiens 6c tous les Bandagiftes 
déclament contre la .méthode den 
Cauftiques. On a dit à M. Gauthier: 
t Académie de Chirurgie veut vous écra*' 
fer defon poids ; un de nos Sçavans y 
4 lu contre vçus un MémoircfoudroyanJU 
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lA.Gauthier fît au milieu de Porage,S?, 
en attendant qu'on Técrafe , il guérîf. 
Le Mémoire qui de voit le foudroyer 
a paru , & c'eft lui qui foudroyé le 
.Mémoire. Lifez fa réplique, Mônfieur, 
elle eft vraiment amufante ; M. Gau^ 
skier y prend le ton de la plaîfanterie 
&C le foutient. Au refie ^ n'allez pas 
croire que la plus faine partie de nos 
Chirurgiens foit attaquée de cette 
•bafle jaloufie de métier. Nous avons i 
dans ce Corps utile & refpeâable > 
des hommes du premier mérité , qin^ 
reconnoiffent l'excellence des Catifti'i 
ques , dont ils ont vu tes heureuit 
effets ; tous nos Médecins rapprbu-^ 
vent , entr'autres M. Peut , ce granit 
Anatomifte. Demande2-Iui, Mônfieur; 
ce qu'il penfe de ce traitement ; i! 
vous répondra que M". Gauthier & 
Magee guériffent radicalement les her* 
^ies 9 & fon fufFrage en vaut mille. 
. Mais , difent encore quelques pef ^ 
fonnes , que deviendront Us Bandai 
gifles } Ces hommes qui noiis vendent 
fort cher leur cuir & leur acier , qui 
fie fçavent que nous donner des en-^ 
traves douloureufes , qui ne guériffent. 
pas , ph bien , ils vendront leur acie> 
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des lames de couteau ; ils vendront 
leurs p^aiix pour faire des gants ; ils 
feront mieux , ils iront à l'Ecole de 
}A* GauihUrf qui leur dppretidra à 
guérir les hernies ; il leur o0re gêné- 
reufement fes fervices & fes leçons» 
H demeure avec M. Ma^ee fur TEfira- 
pade. 

Je finis , Monfieur , par des Vers 
que rillufire M. de la Condamint nouf 
a laifles fur l'emploi des Caùftiquet 
4ans les hernies. Cerefpeâable VieiU 
tard voulut être opéré , & le fut. M; 
Petit , que j'ai cité plus haut , a été le 
témoin oculaire de fa guéri£bn par*: 
&ite. Ces Vers n'ont point encore vu 
le jour ; ils font probablement la dei^ 
pière prodilâton de cet Académicien^" 
qui étoit également cher aux Sciences 
& à la Société» : 

Temployoïs autrefois un acier élaftique ; 
(Ce fecours à mes maux fut toujours étranger ( 
y ne main plus habile y préfente nnCâufiiquei 
(«a douleur d'ua inftant fuit avec I9 daqger. 

* Je fuis, &C^ ; ^ \ 

4 Paris ce ^0 Mai 1774^ 
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LETTRE V. 

Trahi du Suicide , ou du Meurtre volon^ 
faire de foi-même ; par M. Jean Du-- 
mas y un volume /V8^ de j^^o pages . 
A Paris , chti^ Valade Libraire , rut 
Saint Jacques ; prix j livres reliL 

l^E Suicide eft encore un de ces pré- 
iens funefles oue nous devons à la 
nouvelle Philolophie. Ceft parmi nos 
Sages, paraii les Bienfaiteurs de Thu» 
manité y que cette doârine meur* 
trière a trouvé fes Apologiftes : c'eft 
à la leâure de leurs Ecrits que Tima* 
gination du malheureux s'enflamme^ 
que fôn défefpoir s'aigrit , & que la 
rage s'empare de fon cœur : Philofo- 
fophîe non moins impuiiTante que 
cruelle , c*eft donc ainfi Qu'elle con- 
foie ! Voilà donc où fe réduifent tou- 
tes les reflburces qu'elle offre à l*ame 
découragée que l'inforti^ne accable : 
un poignard & des poifons ! Cette fu- 
reur épidémique qui , dlr jour en jour j^ 
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feit de nouveaux progrès dans l'Eu- 
rope , mériteroit fans doute d'attirer 
& de fixer l'attention de tous les Gou- 
vernemens. Mais ^ en attendant qu'ils 
s*en occupent , on doit voir avec re- 
ConnoifTance des Ecrivains eftimables 
confacrer leurs veilles, à détruire ces 
principes fanguinaires » qui n'onjt dé^a 
feit que trop de ravages. 

M. Dumas confidère le Suicide en 
fuimême , & dans fes effets relatifs à 
la Société. II prouve d'abord que la-^ 
vie des hommes appartient à Dieu 
feul qui les a créés ; qu'aucun d'eux 
ne peut pas plus difpofer de la fienne 
f|ue de celle d'autrui , fans un droit 
donné par le Créateur, & que ce droit 
for nous-même, loin de nous être ac- 
cordé , nous efl réfufé par toutes les 
voies dont Dieu fe fert pour nous 
iaire connoitre fa volonté. Il montre 
eiîfuîte que les maux qui affligent la 
nature humaine , ne peuvent nous au- 
torifer-à difpofer de nos jours ; que la 
vie , quelles qu'en fpient les misères , 
Ti'eft jamais privée de tout bien, qu'elle 
n*efl jamais abfolument infupporta- 
ble ni proprement malheureufe ^ 6e 
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qu'elle offre toujours à chaque îndi* 
yidu autant & plus de motifs pour la 
conferver que pour Tabrégen II dé*, 
taille les divers avantages réfultans 
pour là Société même, des mauxphy* 
fiques qui donnent lieu à l'exercice de 
toutes les vertus. Les plus grandes ôc 
les plus pénibles n'exifteroient point 
fans les maux ; c'eft dans les adver- 
fités que Thomme fe forme à la pru* 
dence, à la fagefle » à la circonfpec*- 
^tion, à la prévoyance, à la modéra- 
tion y à Tamour du travail. Le fpec« 
tacle des maux qui nous entourent, 
réveille , nourrit & fortifie en nous 
ces fentimens tendres » généreux » 
compatifTans, il néceflaires pour lier 
& rapprocher les hommes, & qui ne 
fe manifefteroient point dans un mon- 
de dont les difgraces n'auroient rien 
de frappant &: de terrible. »Si Thom* 
»>me perclus, foujfFrant & pauvre, 
» âîxtlA. Dumas yÎQ trouve dans Tim- 
» puifTance d'exercer les Arts & de 
H travailler pour le bien public ; s'il 
5* confume dans l'inaâion les bien- 
M faits du Riche qui pourroient être 
» employés à favoriifer l'adivité & 

i^rittduftriè 
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^ rinduftrie de quelqu'autre Sujets s*il 
» occupe autour de lui des bras que la 
» compaffion & rhumanité dérobent 
» à des travaux plus profitables pour 
>> la Société , il n^tn eft pas pour cela 
» moins utile au n^onde. Son exem* 
» pie inftruit^ confole les autres ; ilsx 
» s'eftiment plus heureux depuis qu'ils 
^ ont vu l'excès de Tes maux. Sa conf« 
>f tance à les foufFrir leur apprend à 
^ mieux fupporter leurs peines , les 
» leur adoucit àc ranime leur courage* 
»Le mécontentement qui empoifonne 
» la vie, -fort de leur cœur qu'il flé- 
» triffoit ,& les livre aux agréables & 
» vivifiantes influences de la confo* 
nlation qui vient les remplir. Plus 
» contens de leur fort à la vue du fien » 
»> leur ame, fermée au murmure & à 
» la plainte , s'ouvre au plaifir & à la 
^ joie ; ils puifent , dans leurs difgra- 
>» ces mêmes 9 des fatisfaâiôns & des 
,M forces qui aggrandiflent leur capa- 
^ cité pour le bonheur, les animent 
v^ aux plus grands efforts pour Tattein* 
» dre, & les préparent à le trouver 
» dans tous les états. « 
On a beaucoup exaséré^ par des 
Ann. 1774. Tome lu. E 
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affertions vagues , le nombre des Peil- 
pies chez leiquels le Suicide a été ea 
vogue & autorifé par les Loix, L'hif- 
toire de la plupart des Nations , tant 
anciennes que modernes , en préfente 
peu d'exemples. Toutes les loix ci- 
viles de l'Europe , depuis qu'elle eft 
devenue la partie la plus éclairée de 
l'Univers , le réprouvent & le flétrif- 
fent , & , jufqu'à Tépoque de notre 
beau fiècle pnilofophique, peu d'au* 
teurs en avoienteatrepris l'apologie. 
Les loix d'Athènes punîffoient le cou- 
pable de Suicide, même après fa mort, 
en ordonnant que fa main fût coupée 
& brûlée , féparément du refte du 
corps. A Thèbes , le cadavre d'un ho- 
micide volontaire étoit brûlé avec 
infamie. Une multitude d'autres traits 
de THiftoire Grecque prouvent que , 
chez ce Peuple éclairé , on étoit extrê- 
mementfévère fur cet article , & qu'il 
puniffoît quelquefois la fimple inten» 
tion du Suicide , même de cette forte 
de Suicide indireft , qui , d'ailleurs , 
paflbit pour être fi honorable , parce 
qu'il avoit la valeur pour principe, 
L'auteur cite > à ce fujet ^ l'exemplq de 
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cet Arifiodïmt dont p^rle If érodotc^ 
qui , pour effacer un opprobre dont 
il s'étoit couvert , ayant fait des pro- 
diges de valeur dans la bataille de Fia* 
ticj & ayant été tué , fut privé des 
honneurs funèbres»' parce que y difoit-^ 
on 9 étant forti des rangs & s'étant 
jette en furieux au milieu des. enne- 
mis t îl paroiâbit manifefiement avoir 
cherché la mort. 

Si tous lesPhilofophes.de l'Anti- 
quité n^ont p^s. formellement xon- 
damné le Suicide , îi en eft très-peu 
qui rayent regardé comme un aâe 
de courage & de grandeur d'ame ; la 
plupart , au contraire , ii'y ont vu 
qu'un effort de l'orgueil , qu'un excès 
d'emportement & de défefpoiryqu'une 
fuite du trouble & du dérangement 
de refprît, qu'une marque defoibleffe 
& de lâcheté dans une ame incap; • 
bl€ de fupporter l'infortune, fouvent 
plus terrible que la mort même. Si l'on 
ne voyoit commettre le Suicide qu'à 
des hommes de bien ou.à des hom- 
TOes quijtoute leur vie, ontfeit preuve 
ide-, courage , on pourroit foutenir ^ 
^vec quelque vraifemblance , que le 
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Suicide èft un aâe de vertu & de va^^ 
leur ; mais l'expérience montre que le 
fcélérat & l'honnête homme , le pol- 
tron & le brave , les femmes & les 
héros , les perfonnes à (entimens & 
les âmes les plus baiTes , en font éga** 
lement capables ; on voit même que 
ces derniers exemples font beaucoup 
moins rares. Ceft donc avec faifon 
Gue Scnequc difoit que ^ pour fçavoir 
ie donner là mort , il n'eft pas nécef- 
(zvct d'être un Caton ; que fon Valet 
& fa Servante en ont fait autant , & 
que les plus vils des mortels ont trou- 
vé, cet abri contre les maux qui les 
accabloient« * 

L'auteur obferve que ce n*eft pas 
ilans Içs beaux ilèdes de Rome , dans 
les texpps fertiles en grands hommes , 
mais dans les fiècles les plus efféminés 
& les plus pervers ^ que le Suicide fiic 
{\ fort en vogué parmi les Romains. 
Ce fiit fur-tout fous les règnes tyran- 
niques des Empereurs ^ monftres que 
l'Enfer fembloit avoir vomis pour dé'- 
(bler la terre. Qu'on fé figure un Peu- 
ple d'efdaves, gétnîffans foi^s le joug 
'. ^ Sfn. Epifi. jQf . ' • ^ 
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4es ces.defpQtes faaguinaireSy & l'ort 
ne fera pas furpris de voir, dans ces 
t^mps de moUefle &.de corruption ^ 
une foule de perfchnesdetoutftxe, 
de tout âge, de toute cdnditîoii , prér 
venir., par. une mort yolontakê , les 
tortures & lés derniers fuppiices qui 
les menaçoient à chaque moment, & 
dont rappréhenfion continuelle étoit 
plus afi-eufe pour, elles que mille 
morts. L'auteur cite encore l'exem^ 
pie des Américains* ^ Quand on voit, 
>i dit-il i,. leurs nombreufes armées 
i».mifes en déroute par une poignée 
>» d^Ëuropéens qu^ils euflent écrafés 
w au premier choc s'ils avoient eu 
» une étincelle de courage, on a peine 
H à contenir fon mépris pour les an« 
»» ciens habitans duPérou & du Méxi« 
fi aue. Cependant, ces mêmes hommes 
» te détruifirent eh foule par le poi* 
9tfon, par une hm volontaire, par 
» tous les inftrumens de la mort qui 
H étoient à leur portée, & un grand 
>> nombre de ceux que le fer Efpe- 
^ gnol avoit épargnés ^ périrent ainfi 
H par le Suicide, m 
MaiSydira-t-otijf n'elt41 point de 
£ iij 
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ces tas , oîi j pour parler comme Kfi' 
élc Foltairty '^ • 

' ' • ' ' »^ , . ' ' ^ ■ 
La vie eft un opprobre» & la mort i^i devoir ? 

^ L'iulfetïr répond qu'à confidérw 
ff les choies eti elles-mêmes âç .félon 
M les vraî$ principes de là morale » la 
>j^vie ne fçauroit être un opprobre 
>» que pour le fcélérat , & que cet op« 
^ probre n'eft point effacé par fa mort 
*f quoiqu'elle (bit un bien pour la So^ 
># ciété. Lorfque,' dans le défordre oîi 
»> Tont plongé ies crimes, 'il attente 
^ fur lui-même , direz- vous gu'il a 
9^ rempli un devoir & qu'il $'e« con- 
^ diiit en brave homn:e? Mais convie w- 
^ nez au moins qu*il avoit un devoir 
>fplus facré à remplir , une aâion* 
» plus courageufe à faire : c'étoit de 
» changer de mœur$ , de réparer les. 
>» maux qu'il avoit caufés j de rentrer 
>f dans le chemin de la vertu i &C cela 
>f exîgeoit une vraie force d'efprit, au 
>f lieu que le Suicide n'e:)tige que da 
if défefpoir. « . - # 

Après avoir montra que le délire & 
la frénéfie accompagnent tbif]Ours..les 
morts volontaires^ l'auteur demande 



-, A irïf È £ 1774» ' xoj 

furquol donc eft fondée cette fameufe 
diftinâion entre le Suicide lâche & le 
Suicide honorable. Cette différence , 
ielon lui , vient des objets qui , étant 
lie diverfe nature , les uns grands 5c 
fublimes, les autres vils & méprifa- 
J)les y teignent des mêmes couleurs Sc 
les fentimens qu'ils font éclorre dans 
4*ame, & les aflions que ces fenti- 
mens font naître au-dehors ; c'eft ainii 
^ue les aâes les pim déteftables en 
^eux^mêmes , fe couvrent d'un vernis 
brillant , & font fouvent ennoblis 
^par leurs caufes , leurs motifs &c les 
xirconilances qui les accompagnent, 
Uauteur cite , pour éclaircir fa pen- 
fée , l'effroyable hiftoire du Tribun 
VuUciiùs & de fa cohorte ^ telte qu'elle 
eft rapportée dans Florus &c dans la 
Pharfale de Lucain. Lorfque le vaif- 
feau qu'ils montoient fut arrêté au 
.milieu de la ûottc de Pompée ^ entre 
les bas-fonds & les écueils de la mer 
d'illyrie, ces Soldats, après s'être 
. vaillamment défendus , fe trouvant fa- 
tigués de carnage & fentant leurs for- 
.ces épuifées , FuUiïus les exhorta à 
prévenir , par une mort de leur choix, 

Eiv 
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la hqiite de tomber vivans entre les 

mains de leurs ennemis. >f Chers ca« 

»» marades , leur dit-il y je renonce à 

H la vie : on ne fent combien il eft heu- 

9f reux de mourir , que lorfqu*on tou- 

9f che à Ton heure fatale , & les Dieux 

>» ne la cachent aux hommes vulgai- 

» res que pour les engager à c6nfer« 

3> ver leurs jours. « Animés , par ces 

paroles , du même efprit & de la même 

fiireur, ils fiifHTent par s'entretuér 

tous fur le tillac. >» Ce défefpoir & ce 

9> Suicide ^ dit l'auteur , ont fans doute 

n un air de noblefTe & de grandeur 

^ que n'auroit point la mort d'une 

M femme qui s'empoifonneroît ou s*é- 

n tranglçroit pour une infidélité de 

>» fon amant. Mais cette noblefle,cette 

M grandeur n'eft , ni dans le Suicide 

»» ni dans le défefpoir: car fi VuUiius 

n & fa troupe fe fiiiTent tués fans corn- 

^ abattre & par lâcheté, la mêmeac- 

' *> tion y au lieu de les couvrir de gloire, 

'» les eût couverts d'ignominie. Tout 

*^ fon éclat n'eft donc qu'un éclat ré- 

>» fléchi du caraâère de ces gens^ de 

fleurs aâions paflees , du péril oii 

n ils étoient engagés » des objets qoi 
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i» ont excité leur rage , & de Tiinpor- 
M tance que toutes ces cfaofes ontac- 
»> quife dans Topinion des hommes : 
»^c'eft cela qui, non- feulement , ex« 
M cufe à nos yeux , mais qui ennoblit 
i* jufau'à leur défefpoir & leur fré-. 
» néfie. « 

Après avoir confidéré le Suicide en 
lui-même 9 Tauteur paffe aux défor- 
dres qu'introduiroit dans la Société la 
i'iinefte doârine qui l'autorife,fielle y 
étoit admife & confacrée par Tufage* 
>> Dans le droit , dit- il , qu'on croiroit 
n avoir de fe tuer foi-même , on pré- 
»> tendfoit bientôt trouver celui de 
)f tuer les autres. Si je fuis autorifé à 
^ facrifîer ma vie pour me délivrer 
9f des malheurs qui m'accablent , di« 
«> roit le Méchant , pourquoi ne le 
>» ferois-je pas auffi à facrifier celle de 
I» mon femblahle , qui doit m'être bien 
» moins chère que la mienne ? La Na* 
n ture , qui ne mV pas mis dans le 
I» monde pour n*y faire que fouflrir , 
ifrfy a pas mis non-plus les autres 
^ pour me rendre malheureux. La 
>» première loi qu'elle m'impofe, c'eft 
.»de m'aimer; &^ fi elle me prefcrit 

Ey 
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» auflî d'aimer mon frère , elle me per- 
» mejc , en cas de colliiion , de préfé*?/ 
n rer mes intérêts aux fiens , ma vie 
>i à fa vie 9 & conféquemment de le 
n tuer , quand , pour*^ mettre £n à la 
M rigueur de mes maux , il faut né- 
^ ceiTairement que l'un de nous deux 
^ meure. Voilà comme on raifonne- 
» roit, fi l'on venoit à fe perfuader 
9f que le Suicide eft une chofe per- 
n mife à ichacun de nous. Le meurtre 
' H de foi-même n'iyant plus rien de flé- 
n triflant , n'étant plus regardé comme 
» un crime , ni comme une foiblefle • 
i# paiTant au^cpntraire pour un effort 
if de courage & de vertu , deviendroit 
H bientôt très - fréquent parmi des 
9f hommes généralement vains » trop 
». feniibles au mal , fu)ets à beaucoup 
H de difgraces fur la terre ^ & fi en* 
n clins à fe les exagérer. Dans le gran4 
#> nombre de ceux qui fe déferoient 
V par leurs propres mains , combien 
» s'en trouveroit-il dont la mort au- 
» roit les fuites les plus flmeftes pour 
n leurs proches , leurs amis, & la So« 
>> ciété efi général ? Combien de fa* 
t^ milles pauvres que le meurtre yo* 



» lontairç de leurs chef$ plongerok 
^> dans la défolation , dans la misère la 
»» plus profonde? Que dem^heureu:^ 
9f qui , dçfefpérés de la perte imprér 
» vue de leurs foutiens, chercheroient^ 
» dans leur propre deftruâîon , le 
>» terme de leur infortune qu'ils nç 
È> pourroient plus fupporter! Que de 
ff générations périroient avant de naî« 
» tre î Que d'établiffemens utiles tom- 
>» beroient pour toujours avec leurs 
>> fondateurs ennuyés de vivre, &C 
>> portas par quelque chagrin à fe dé« 
>> truire 1 Les ponJ^reux exemple; 
p qu'on auroit de perfonnes qui fe fe- 
^ roient défaites elles - mêmes , ren^ 
^ droient fouvent plus difficiles à déV 
f couvrir les meurtres exécutés p^r 
j* d'autres. Leurs vrais auteurs refte-^ 
» roient cachés ^ impunis , à la,fa« 
Il veur des foupçons de Suicide qui 

V tomberoient fur les mons: D'un au-r 
» tre côté, les plus honnêtes gens fe 
M trouveroient continuellement ex- 
i> pofés f dans là Société, à 4?5 foup-» 
j^.çons odieux, à d^s p^rquiûdons de^^ 

V (agréables &c allarmantçs ,^que leuc 
9^ attireroi^At leurs Uaifopf^ ave;: ceux 

Êvj 



V» qui fe feroîent donné la mort Oa 
fp peut même avancer que , dans bien 
h des cas , les innocens rifqueroient , 
}p plus que les coupables , d'être ac- 
^ cufés & punis des meurtres qui fe 
'»• commettroient autour d'eux , & 
h dont l'envie ou le fanafiftne pren- 
h droient occafion de les charger pour 
if les perdre. « L'auteur rapporte , à 
cette occafion, iine anecdote récente, 
& dont les témoins vivent encore. 
M. de Rofen^weig Ecuyer de Léipfik , 
Venant de Hollande en 175 5 , rencon- 
tra un Hambourgeois qui fe mit fur 
le chariot de pofte avec lui. Cet hom- 
me avoit une phyfionomie fombre & 
finiftre ; des Voyageurs , qui fe trou- 
vèrent fur le même chariot , & qui 
n'a voient rien moins que l'air d'afTaf- 
^ns , lui infpirèrent de la défiance &C 
de la crainte. S'étant imaginé que ces 
gens vouloient le tuer , il réfolut de 
ne point continuer fon voyage avec 
eux , quoiqu'il eût déjà payé h place. 
Le Maître de Pofte en avertit M. l'E- 
cuyer; celui-ci parle au Hambour* 
geois, & lui fait entendre qu'il n'a- 
vait rien à craindre, puifque les per-* 
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fonnes qui Jui faifoient peur, çhan* 
georent de chariot & prenoient une 
aptre route. Cette nouvelle le tran- 
quilife. Je partirai donc , dit-il à M« 
de Rofcn^wcig ^ àhs que vous m'Sffu- 
rez que je ne rifque rien ; je me confie 
à vous, &cjt mets mon amefur lav6^ 
ire. Après cela , il prend fa place vis* 
à- vis du fiège oh étoit^MV TEcuyer 
avec un autre Voyageur. La nuit vient; 
tous Jes paffagers s'endorment , ejc- 
cepté le Hamboiirgeois qui , tou-^ 
jours tourmenté de penfées noires & 
tragiques , fe détermine à profiter de 
l'occafion pour fe détruire de fa pro* 
pre main. Il tire doucement un cou- 
teau à gaîne que W. de Rofen^weig i^or* 
toit à fon côté, & s'en coupe la gorge. 
Son corps tombe fur TEcuyer , qui » 
réveillé par le choc , entendant le 
râle d'un homme dont la refpiration 
eft empêchée , & fe fentant tout 
mouillé , appelle le Poftillon & de* 
mande de la lumière. On en apporte, 
& l*on voit un homme égorgé entre 
les mains de yi. de Rofen:^eig ^X{\x^\es 
yeux de tous les afiiftans accufent déjà 
de ce meurtre. Heureufement pour 
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rjEcuyer , le Hambougeois vivoit 
encore , &: confervoit toute fa con« 
noiflance. On interroge le biefle qui 
rend hommage à l'innocence , & s'acr 
cufe lui feul. Alors on tâche d'arrêteip 
fon fang ; on lui bande la gorge, &C 
l'on fe hâte d'arriver à la première ftaf 
tîon pour lui faire donner de nour 
veaux .fecours : c'étoit aux environ^ 
d'Ofnabruck. Là, tandis qu'un habile 
Chirurgien s'efforce de le fauver , la 
Juftice dalieu fait fa procédure , &^ 
par les dépofîtiqns conftant^s di) Ham? 
bourgeois , M. TEcuyer fut pleiner 
ment juftifié » de même que tous fef ' 
autres compagnons de voyage. Or ^ 
dans quels riiques & dans quels em- 
barras fe feroient trouvés les Voyar 
geurs , & fur-tout M, de Rofin[wclg 
qui avoit toutes les circonftances con« 
fre lui , û l'homme de Hambourg, fut 
inort tout - à *- coup de fa bleifure } 
» L'idée de ces rifqiies , pourfuit l'au^ 
9» teur 9 & la crainte d'éprouver depa« 
I» reils défagrémens empoifonneroient 
H le plaifir d'habiter môme avec fe3 
n parens &c fesr amis? A peine en ver* 
it roit-on quelqu'ufi en proie aucha* 
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9^ grin & à la douleur, qu'au lieu de^ 
M refter près de lui pour le confoler ^ 
H on ne penferoit au'à s'en éloigner ^ 
>f dans la crainte d'être foupçonné de 
>f fa mort, fi ron.défefpoir le portoit 
H à cette extrémité, Âinfi le Suicide » 
n s'il étoit permis; , étoufferoit la pi- 
>» tié dans le cœur des hommes , leui; 
» ouvriroit une nouvelle fource de^ 
» difgraces & de périls , aggraveront 
» le lôrt des infortunés qui nepour- 
¥ roient fe réfoudre à fe déchirer dé 
H leurs propres mains , . répandroit 
m dans les familles le deuil , la misère 
n &cla défolation , & priveroit la So- 
^ ciété d'un grand nombre de Sujets 
V utiles qu^ le temps & la patience 
n auroient pu remettre en état de la 
» fervir. a 

Le refte du volume eft confacré à 
la réfutation de plufieurs aflertions 
favorables au' Suicide , qui fe trou* 
vent répandues dans le Livre du ^îyy^ 
iéme de la Nature & dans les Ouvra- 
ges de M" de Montefquieu & Rouffèau. 
Je ne fuivrai point l'auteur dans cette 
<lifcufiîon , qui ne préfente tien de 
oeuf I ni de oien intéreûant. La ma- 
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tîère dtt Suicide efl , d^aifleurs , foIU 
dément traitée dans cet Ouvrage ; 
mais les longueurs , les redites ^ & 
iur-tout la négligence & Tincorrec- 
tion du ftyle, n'en rendent pas la lec- 
ture agréable. On peut le confidérer 
comme un fond d'excellens maté«* 
rîaux qui pourront dans la fuite être 
utilement mis en œuvre par quelque 
plume plus exercée & plus élégante. 

Minéralogie ou Nouvelle Expofition 
du Règne Minéral ; Ouvrage dans le^ 
quel on a tache de ranger dans tor-^ 
dre le plus naturel les fubfiances de ce 
Règne ^ & où ton expofe leurs pro-» 
prietcs & leurs ufages micharttques » 
&c; avec un Lexicon ou Focatulaire ^ 
desTables Synoptiques & un Diction^ 
naire MirUralagicoGiographiquei Par 

' M. ValmofU de Bomare , Dimonfira^ 
teur ^Hiftoire Naturelle avoué du 
Gouvernement , Cenfeur Royal , Mem* 
ire de plujieurs Académies desScienm 

' tes j Belles * Lettres ^ Beaux Arts , 



*3^<. 
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Maître en Pharmacie ^ &Cf &t; fe-- 
conde Edition. A Paris ^ che[ Fin^ 
cent Imprimeur^Libraire ^ rue des Ma-^ 
thurini. Deux volumes m-8^ ; prix 
Il livres relié , ^ 10 livres broché. 

JL A première Edition de cet OiH 
vrage , qui parut en 1761 , a été 
enlevée ^ contre&ite & traduite. 
L'auteur qui ^ depuis dix-huit ans , 
démontre annuellement à Paris l'Hif- 
toire Naturelle dans fes différentes 
branches , paroît s'être attaché plus 
particulièrement à la partie minéralo» 
gîque : ce Livre eftle fruit d'un grand 
nombre d'obfervations qu'il a eu occa* 
iion de faire dans les différens voyages 
que Ton goût pour cette Science lui a 
fait entreprendre. En lifant l'ouvrage 
de M* de Bomare , on reconnoît que 
cet auteur a eu foin de confulter ct\x% 
qui ont traité de cette partie de l'Hif- 
toire Naturelle : auffi^ dit-il^ les uns^ 
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s'en tenant aux caraâères extérieurs 
àos corps 9 fe font contentés de les 
défigner par la figure ^ le tifTu , la 
couleur , l'odeur & la pefanteur fpé- 
clfique ; d^autres , pénétrant dans leur 
intérieur , ont été conduits , dans ta 
diftribution qu'ils en ont faite, par 
leurs propriétés, ou méchaniques , ou 
phyfiques, ou médicinales, ou par 
leurs produits dans le feu & les au- 
tres menftrues. \\ étoit de l'objet de 
M. de Bomarc de difcuter la valeur 
des motifs qui avoient entraîne ou 
féduit les auteurs dans les manières 
'diverfes dont ils avoient confidéré 
les objets. Dans la combinaifon de 
'ces différentes méthodes , on trouve 
de la contradiâion , même de la con- 
ïufîon : de-là le dégoût qui doit en 
réfulter pour celui qui cherche à s'in(- 
truire. C'eft de ces embarras , ç'eft 
"de ces erreurs mêmes , reconnues par 
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l'expérkûce & par une pratiique jour- 
nalière 9 que' Mvie Bomafe a déduit 
un fyi^ême particulier , objet princi-. 
pal de l'ouvrage que je vous annonce^» 
On y diftinguè trois principaux obr 
jets 9 une Partie Syftématique , des 
Notes &: des Obfervations. 

La Panie Syfiémanqueeûformée d'uti 
tableau général des chofes^ d'une dif- 
tributton propre à chaque genre y 
d'une nomenclature Françoife , Lati- 
ne , &c 9 & de la defcription. Ce 
tableau à onze Tables différentes ; 
placées: chacune à la tête de chaque 
ClaiTe. Chaque Table' détermine la" 
Claffe , & la Claffe eipôfe l'ordre, le 
genre ,*la foudivifion & les efpèce^ 
qu'elle contient ; c'eft-là , fur-tout ; 
qu'on voit les opinions diverfes des 
Naturaliftes les plus connus ,' leurs 
iaierprétations, leurs idées conciliées* 
par l'attention de M. de Boman à con^ 
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ferver leurs dénominations , leurs épu 
thètes o^ caraâères ,. à la fuite de la 
phrafe Latine qu'il a adoptée ou qu'il 
a faite* 

. L*autcui" i renvoyé dans les Notes 
tout ce qui étoit de difcuflîon légère ^ 
tout ce qui pouYoit fervir d'éclaircif- 
itement aux endroits obfcurs de quel- 
ques Minéralogiftes ; c'eft^à qu'il a 
cité ceux qui ont particulièrement' 
traité de l'objet qui l'occupoit* 

M. dé Somare a configné dans fon 
ouvrage ^ fous le nom diObfirvations , 
les découvertes ou conjeâures que 
l'on a formées fur certains corps du 
règne minéral , les travaux qu'on leur 
afaitfubir^ leurs ufages, leurs pro- 
priétés ^ les reflburces qu'il en a tirées. 
Ceç détails font très-faiL&ifans pour, 
ceux qui ne s'arrêtent pas à l'écosce 
4es chofesy & qui veulent que W 
Science ne foit pas un appareil vaia . 
lU ftérile. 



Année 1774; uj 
On obrerve , dans cet ouvrage \ 
,c[ue Tauteur ne s'eft pas borné, ainfi 
que la plupart des Ecrivains , à la mi« 
néralogie particulière d'une contrée ; 
il embrafle la Science dans fa plus 
grande généralité poffible; il indî. 
que les fubftances concomitantes des 
divers corps de ce règne , & il les 
décrit ; il marque les propriétés 
o\x caraôères qui leur font particu- 
liers , ceux qui leur font communs 
avec d'autres , & il tâche d'indiquer 
teux qui paroiffent les plus propres 
à répandre quelque jour fur la forma- 
tion , tani primitive que fecondaire , 
desirorps en général ; enfin il a rangé 
les fubftances félon leur moindre ou 
leur plus grande relation. 
* On préfume bien que j dans l'exé- 
cution d'un ouvrage de cette impor« 
lance , l'auteur, qui efl François, a 
. (ude graades difEcukésàfurmonter | 
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i^ le cahos de la nomenclature , îà 
quantité de dénominations vagues , 
impropres , ou de termes étrangers 
qui paroiffent barbares , & qu'il a été 
obligé d'adopter faute d'autjres & 
pour ne pas multiplier la lifte des 
poms ; x^. robftacle plus grand en- 
core de rignorance oii nous fommes 
des parties conftitutives des corps. 
}A. de Boman^ comptant peu fur les 
expériences des autres^ doutant même 
de celles qu'il a tentées dans /on La- 
boratoire , a expofé les obfervations 
tirées de fon Journal de voyages y 6c 
a confulté les Physiciens , les Chi* 
miftes & les Naturalifles les plus 
éclairés. 

Comme chaque Science a fon idîo« 
me , & qu'il eft du devoir d'un auteur 
d'être clair & précis, il a fallu fe fervir 
de termes techniques ; mais, en faveur 
du commun des Ledeurs^ à qui la 
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langue des Naturaliftes eft étrangère, 
M. de Bomcrc les 9 expliqués dans un 
Vocabulaire raifonné , que Ton trouve 
au commencement de fon ouvrage. 
Ce Vocabulaire ou Di^ionnaire nc- 
menclateur eft intitulé : Lexicon al» 
phabétiquc de Minéralogie , ou Interpn'^ 
tation dtplufitUTS termes d^HiJloire Nù^ 
turelle , de Phyjîque , de Chimie , dont 
on s'ejl fervi dans cet ouvrage , & qui 
paroijfint être moins généralement enten^ 
dus. Cet abrégé , qu'il eft néceffaire 
de lire avant tout , forme comme 
un corps de définitions minéralogîr 
ques , &c. 

Le DiBionnaire Minéralogico^Géo" 
graphiqueàés Pays oîi fe trouvent les 
diverfes fubftances minérales dont 
il eft fait mentipn dans cet ouvrage , 
eft très-utile & trèç-curieux. 

Je fuis, &c, 

jt Paris % Juin 1774* 
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LETTRE VI. 

Oeuvres choijies de M, GeJJner^ eonu-^ 

nant la mort d'Abel , la Nuit & aU" 

très Poèmes , avec des Idylles , des 

Pajlorales & autres Pièces mi/es en 

vers François par diffirens Auteurs , 

& les meilleurs Poètes en ce genre ; 

précédées d^une Notice raifonnée de la 

vit & des ouvrages de M. Gejfner ; 

fuivits de Poejies diverfes de VAIU^ 

mand, aujjîen vers François } fçavoir 

des Fables^ IdylUs , Çhanfons^ Odes, 

&c; avec des Obfervations Hijlpriques 

fur la Litérature Allemande. A Paris , 

che^^ Saillant rue S. Jean de Beau^ 

vais; la veuve Duchefne rue S. Jac^ 

ques; Procas même rue; Durand ne-- 

veu rup Galande; & Moutard Quai 

des Augufiins; un volume in-ix de 

plus de 400 pages. Prix 3 livres rctU 

en veau. 

L'objet 
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i'OBJET de ce volume eft de 
donner un Recueil des meilleures pro- 
duûions en vers des Poëfies du célè- 
bre M. Gtjfntr y celui de tous les Poe-, 
X^% Allemands qui a eu le plus de fuc-^ 
ces en France. Ce n'eft pas qu'il n'ait 
également réufll chez les autres Na- 
tions; il eft le Peintre de la nature , le 
Chantre de l'humanité , 8c l'humanité 
6( la nature-font de tous les lieux & 
de tous les temps. On lui a déféré un 
honneur affez rare : on vient de faire 
fa vie de fon vivant , ou plutôt fon 
Eloge hiftorique , avec um Notice rai^ 
formée de fis Ouvrages. Cet Eloge, bien 
fait & bien écrit , fe trouve à la tête 
du Recueil que je vous annonce.Tous 
cçux oui ont lu M. Gejfner n'ont pu 
s'empêcher de concevoir l'idée la plus 
avatitageufe de fon ame,& cette idée, 
il la juftifie. C'eft un homme plein de 
candeur , de modeftie, de fenfibilité , 
de défintéreflement. Jl efl: né à Zurich, 
en 1730, d'une famille depuis long- 
temps illuftre dans les Lettres. Co/z- 
rard Geffher enfeignoit à Zurich , dans 
le xvi^ fiècle , la Philofophie & la 
>NN. 1774, Tome IIU F, 



Médecine; il obtint des Lettres de Nq-, 
blçffe de l'Empereur Ferdinand , & 
mérita de la poftérité lefurnom de 
Pline de F Allemagne. La Société Phy- 
fique de Zurich , formée il y a plus de 
vingt ans, eft préfidée par un G"«/«er 
revêtu dç la Charge de premier Mé- 
decin de la Ville » & oncle de celui 
dont il eft ici queftion. Ce dernier 
rSalomon G e^ner) n'annonça pasda. 
J>prd ce qu'il devoit être , & M. Bod-- 
jner , cet habile Profeffeur de l'Uni- 
verfité de Zurich, y fut trompé Im- ' 
même. Le père du jeune Geffner le lui 
avoit confié dans fes premières an- 
nées : on lui renvoya Ion fils au bout 
dé quelque temps, en l'affurant que 
les études de cet enfant fe borneroient 
à l'écriture & aux qtwtre règles de ' 
l'Arithmétique. » Le père ne' fis dé- ' 
»»'courageapas j il plaça M* Gt^ntr 
» auprès d'un de fes parens, Miniftre 
» d'une Cure près de Zurich. Le bon 
>» Curé ne préfenta d'abord à fon élè- 
V, ve que le grand Livre de la Naj 
» ture ; il le menoit dans la campa- 
H gne , lui^en faifoit admirer la beauté,' 
»> fui apprenoit à en çonnoîtrç les tra- 
«vaitxf 6c, voyant (ju'ilprcnoit goù| 
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» à ces leçons , il laiffoit échapper 
» dans ies entretiens des traits de quel- 
»ques-uns des anciens Auteurs qui 
» ont traité de ces objets avec le plus 
» d'agrément. Ceft par cet ingénieux 
» artifice que Tefprit de M. Geffntr 
y>^a commencé à j^oiivrir & à fe dé- 
»- velopper ; c'eft par-là qu'on eft par- 
»^ venu à lui faire aimer la langue de 
» FîrgiU&c les ouvrages de Théocriu; 
» c'eft ainfi que , d'un enfant qu'on , 
>> >avoit condamné à l'ignorance, parce 
M qu'il n'avoit pu fuivre la route pr- 
»dinaire , on a formé un homme 
» dont le Gy pinafe de Zurich s'honore 
>> aujourd'hui ^omme de î'un de fes 
^ élèves les plus illuôres. 

^ w Arrivé à l'âge où il faut choifir un 
» état, M. Geffncri^rït le Commerce 
># de la Librairie , qui étoit la profef- 
yf fion de fon père , & en quelque 
», forte 4e h i^mille. De cinq Maifpns 
» d'Imprimerie & 4eUbraire qui font 
» à Zurich , deux font occupées par \ 
>> 4e$ Ççffhzr ; l'une fous la|direâioa. 
»4e$ Frères Gejfntr^ l'awîrje fous celle, 
>>J'Or^//,C?ç^«r& Compagnie; cette 
i> 4erni^rç çljt çellç de pptre Auteur,, 
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» Elle eft auflî connue par l'étendue 
» de fa correfpondance que par Té- 
>f légance & le choix des ouvrages 
» qu'elle a mis au jour. Si l'Allemagne 
»^ parvient à bannir entièrement les 
» lettres gothiques , dont la France & 
)> rAngletërre fe font délivrées de- 
» puis fi long-tems, ce fera , en grande 
» partie, aux Preffes de 'MM. Orell 
» & Gefnpr qu'elle devra ce change» 
>xment.« 

' Il ne faut pas croire xrependant que 
lA.Geffher paffe la m'oîlié de fa vie à 
feuilleter des regiftres bu à dreffer 
des faftures. L^ littérature &4es cal* 
culs du commerce font prefqu'in- 
compatibles. Des Affociés eftimables 
lui fauvent l'ennui de ces détails ; lui , 
de fon côté ,. les féconde par fes^ avis , 
fes lumière^ & fes travaux dans les 
Arts , & il s'en faut bien qu'il rougîffe 
de tenir leur état. » Lors de la vive 
» fenfation que fes ouvrages , traduits 
>> par H^Huber, ont excitée en France, 
» Mad* la Ducheffe deChoiftul lui fit 
v^ propbfcr, par un Officier aux Gardes 
n'Sulffeç, de venir à Paris oîi il feroit 
•rfeçile de le fiîcer parquelqu'emploi 
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» honorable auprès de ce Régiment : il 
» réppndit en PhilofopheTqu*il étoit atV 
f> taché à fa Patrie & à foir Commtr^ 
^ cC:, & que , fi Ton vouloit étendre 
» les effets de cette bienfaifanoe fur 
>^ fon Traduûèur , il en auroit autant 
» de recQnnoiflance que s'il les éprotn» 
» voit lui - même. Depuis quatre ou 
ih cinq an^ on Ta. élu Membre du Gon- 
i> feil intérieur de faPatrie,place qu'il 
» ne faut point juger fur celle de nos 
t> Confeillers dé Ville , puifqu'il s'agit 
» d'un Peuple qui fe gouverne lui- 
>> même. Cependant M. Gcffher n'en 
^> eft pas moins l'affocié de M. OrelL ^ 
Il fit , Y€rs 1 7 5 2 , un voyage en Al- 
lemagne pour connokre les hommes 
qui 1^ rei^dôieht illuftre^ L'auteur de 
ceft Eloge cbrite à ce fujet une petite 
anecdote qui u'eft rien en foi , mais 
qu'il rapporte comme un trait de ca- 
j-aâère. h Etant à Berlin , M. Geffher 
^>fut,admis dans k Société At%Glilm$ 
p & des lepngs; chacun des auteurs 
^> qui la-iformoient y lifoit quelque 
}f morceau dé fa cèmpbfition; & M. 
>» Geffncr auroit defiré de founvettre à 
^ Ces Ji^es éclairés une pôûte Pièo6 

F iîj 
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n qui étbit fon coup d'eflai. • • ; « • 
)^ A mefure que les Membres de la So- 
n ciété airoieiit fini leur leéhire , on 
^ le voyait. porter fur le bord de fa 
ff pocbe une main. tremblante qu'il re- 
^ tiroit auffitôt , mais fans le manuf- 
n crit qu'elle de voit prendre. Conune 
n il n'avoit encore rien fait imprimer, 
^ perfonne ne devina la caufe d'un 
$f mouvement que fa timidité' l'empê- 
^ choit de tendre plus dair. w Le mof- 
iceati qu'il n'avait ofé montrer , étoît 
le petit Poëme di la Nuit , qu'il pu- 
blia à fon retour, qui fut très -bien 
reçu , & dont nous avons en François 
^OiS traduôions différentes. 
; L'auteur de cette 'vie parcourt les 
autres ouvrages de M. Geffutr y ainfi 
-que répoqué de leur publication , les 
circonftances qui les ont fait naître , 
& les apprécie comme un homme qui 
en fent toutes les beautés. Quoiqu'il 
remarque avec beaucoup de juftefTe 
^ue c'eft par le fentiment & non' par 
4des autorirés qu'itfaut juger de$ ou« 
yrages du Poëte dont il fait l^éloge , il 
penfe cependant avec raifon qiie l'on 
nrerra^ avec autant de plaifir que d'an* 
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terÔt, rîiiipreffion qu'ils ont faîte fur 
un homme de Lettres tel que M. Rouf- 
Jiaudt Gtnivu Je crois que vous 
penfez de même ; ainfî vous ne fere?: 
)as fâché de trouver ici la réponfe du 
*: ^hilofophe Genevois à M. Huicr qui 
lui a voit envoyé en 1761 un exem- 
plaire de faTraduâion des Idylles. M' 
'Roujfiau étoit alors dans fa retraite 
yè Montmorenci près de Paris , fort 
malade de I9 pierre. » Pétoîs , Mon* 
}> fieur , dans un accès du plus cruel 
» des maux du corps , quand je reçus 
» votre Lettre & vos Idylles ; après 
» avoir lu la Lettre, j'ouvris machi* 
» nalement le livre , comptant le re- 
» fermer auffitôt ; mais je ne le rç- 
» fermai qu'après avoir tout lu , & 
» je le mis à mon côté pour le relire 
» encore : voilà Texafte vérité, le fens 
w que votre ami Gejfner eft un homme 
» (elon mon cœur , d'oîi vous pouvez 
» juger de fon Traduûeur & de fon 
» Ami par lequel feul il m'eft connu* 
>> Je vous fçais en particulier un gré 
»> infini d'avoir ofé dépouiller notre 
» langue de ce fot & précieux jargon 
h qui ôte toute vérité aux images , & 

F iv 
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» toute vie au fentiment. Ceux qui 

»' veulent embellir & parer la Na- 

>» ture 9 font des gens fans ame & fans 

»goût qui n'ont jamais connu fes 

^ beautés. Il y a fix ans que je coule^ 

»dans une retraite, une vie affez 

»'femblable à celle de Minalque & 

» HAmïntas , au bien près que j'aime 

» comme eux , mais que je ne fçais 

» pas faire ; & je puis vous protefter , 

» Monfieiir, que j'ai plus vécu du-- 

n rant ces fix ans que je n'a vois fait 

v> durant tout le cours de mavie.Main- 

i> tenant vous me faites defirer de re- 

» voir encore im Printemps , pour 

» faire , avec vos charmans Palleurs, 

» denouvellespromenades, pour par- 

>; tager avec eux ma folitude , & pour 

^ revoir avec eux des afyles cham- 

w pâtres qui ne font pas inférieurs à 

» ceux que M, Gejpicrtc vous , avez fi 

» bien décrits. Saluez-le de ma part , 

M je vous fupplie ; & recevez auffi 

» mes remercimens & mes faluta- 

» tions. R o u s s E A u. « 

L'auteur de cet Eloge hiftorique ne 
diffimule pas quelques reprochés qui 
ont été faits à M. Geffher. Un homme 
de mérite, M. Sûl^er^ Académicien 



de B^srUrt^^ vondrojt que pbur feé 
Idylles il eût plaéé la Scène dans la 
Mefopotamie oa la Chaldée , & ap- 
paremment qu'il eût emprunté le 
Coftume des Patriarches ; & il faut 
avouer que la Mythologie n'cft pas 
la partie brillante de ces Idylles. Oit 
nous apprend enfuite que l'excellent 
Poëme de la MonJ^Abtl a été traduit 
dans prefque toutes les Langues , en 
vers Latins., en Italien, en Hollan^ 
dois., en Danois ,' & -deux ibis enf 
Anglois ; c'eil la tradaâion Françoife 
qui a fait, naître toutes ces autres tra« 
diiâions. Malgré tant de fuccès , ce 
Çoëme eut des Cenfeurs : mais quels 
Cenfeurs! UnTbéologien trouva mau- 
vais que. M. Gcjfmr eut attribué aux 
Aog^S les i effets naturels;- \i âccufa 
cette iiâion poétique de l'hét'éfie des 
K^^ntinuns , ou Difciplés de VxLUn^ 
/i/z, Héréfiarque du fécond fiècle , qui 
compofoit la Divinité d'une trentaine- 
d'Efprits ou premiers principes. Pour 
faire contirafte , je tie fçaîs quel Ecri-' 
veilleur; de Londire^'Cif Ut faire:, il y a- 
trois ou quatre ans y uiie' excellente 
plaiiânierie ^ enf itoprimant dàhë une 

Fv 
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brochure, o^thiMon ctjikelpoHvoît 
éirc lu€ avant & aprls la Communion. 
. A la fin de cette rie , M. Geffhtr 
eft confidéré comme Graveur ; & en 
cette qualké il tient encore un rang 
diftin^té ; il a orné d'Eftampes très- 
agréables , & dans le gopt antique , 
ks colleâions de fes œuvres qu'il ar 
lui-même imprimées à Zurich. 

Les premières traduâions en vers^ 
raflemblées dans ce volume , font 
celles de plufieurs Idylles par différent 
auteurs, M'\ François diNcufCkâ^ 
uau, Lianard^ le Chevalier dt Cu-^ 
bières , Th^Htr.^ Blin de. Sainmort^ 
le Comte de Laurencin y Marteau ^ 
^eune Avocat^&e. Toutes ces Pièces 
font honneur , ea- général , à leurs^ 
Interprètes. Je ne connois rien , fur* 
touty de pins naif , de plus touchant 
en ce genre , que THylle intitulée 
le Ruban , & celle qui a pour titre 
Eglé&cMilon^ pr M. Léonard. EUes 
fe trouvent toutes deux dans ce Re- 
cueil 9 ainii que dans d'autres choix de 
Poëfies , & dans la dernière édition 
des Idylles, de M. Léonard, 

Le mofceanle pkis coniGdérable& . 
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le plus important de ce Recuçil, eft 
la traduflion en vers du fameux Poëme 
A^AbcL On a tenté pour cet ouvrage 
une chofe abfolument nouvelle. Il y 
a dans^ce Poëme des chants de genres 
totalement diiFérens. Ceux où le dé- 
fXionAnamaUcméàÀXe d'entraîner Coin 
dans le crime , où ce malheureux tue 
{on frère, où il eft livré aux retîiords ^ 
font remplis d'images terribles & de 
Ja plus grande énergie. On a chargé 
de ces Chants , au nombrç de deux , 
M. Gil^zrt , dont le pinceau un peij 
rude , fouveni inégal , mais fier & 
pitrorefque, ^'eft trouvé très-analo- 
gue au genre de Poëfie qu'il y fallolt 
employer. Dans les autres Chants , il 
s'agiffoit de rendre avec naturel le 
tableau des mœurs , de Tinnocence & 
du bonheur des premiers habitans du 
inonde. M. Marteau a été chpifi pour^ 
cette tâche , comme ayant une ma- 
nière douce , égale , facile & . affez 
conforme à la pureté des objets qu'il 
devoit exprimer. Je vais citer un 
liiorceau du premier Chant » qui vous 
en donnera une idée. C*eft une efpècc 
de Cantique d*^.*^/ à fon réveil, *\ 

Fvj ' 
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Fuyez , fonges volages ; 
Le jour de la'raifon diiTipe vos nuages ; 
Ainfi que la clarté (lu flambeau qui nous luit 
A chafTé de ces lieux les ombres de la nuit. 
Soleil , nous faluons ta brillante lumière ; 
Tu redonnes U vie à la Nature entière ; 
A ton heureux afpeû les champs font em* 

bellis; 
Les ombres , le fommeil , les fonges fontbafir 

nis. 
Quel eft l'afyle obfcur de la nuit & des om-*: 

bres? 
C'eft le creux des rochers , ou le fond dei 

bois fombres ; 
Nous les y trouverons durant Tardeur du jour,' 
Et fous l'ombrage frais des berceaux d'alen- 
tour* 
Sur le front fourcilleux de la montagne aride i 
Oîi s'éveille à préfent l'aigle fier & rapide , 
Quellie vapeur fe mêle à l'air par du matin ! 
La terre facrifie à fon maître divin ; > 
U ne dédaigne point fa foible créature , 
Et tout adore en lui l'Auteur de la Nature. 
La fleur répand au loin fon parfum dans les 

airs, 
£x'le$ oiféaux en chœur ômibrm'é leurs con^ 

îcerts. • 
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Grand Dieu , pour t*honorer , le lion plein 

d'auëace » * 

Des airs en mugîffant fait retentir l'efplce*. 
Quelle eft de tes defleins la fage profondeur? 
O Père des humains ! h puiffant Créateur ! * 
Quand tu vis TUnivers naître à ta voix fé-^ 

conde , 
Quand tu dis au foleil : marche , éclaire Id 

monde ; - 
Sans doute ta bonté vouloit nous reh&rehea«3 

reux : 
L'homme le fut toujours quand il fut vertueux* 
Soleil ^ quand tu reviens animer la Nature ^ 
Tu pénètres mes'fens d'une volupté pure ; 
Je crois me voir encore à ce premier matin < 
A ce jour folemnel , où l'Etre fouverain 
Appella du néant cet Univers immenfe. 
Et diâa fes Arrêts à la terre en filence* 
I^es animaux divers s'élancentdans les airs ; ' 
Dans les bois étonnés, aii milieu des déferts i"^ 
Le fuperbe courtier' , du fein de la pouffière. 
Secoue, en bondiiTant , nVie épaifle crinière; 
Et , mciîié terre encor^ le lion courageux , 
Déjà femble effayer fon inftinâ belliqueux. 
Plus loin avec effort s'a^te une colline ; 
Deyenue éléphant^ cette fliaffechemiat, ' 
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On entendit foudain le bruit de nviUe voue 
Vers It tr^ne immortel s'élever à la {6k, 
Ainû» Dieu bienfaifant , ta puiflance fécoïKie 
'A nos yeux, chaque jour, fait renaître le 

inonde. ' 

En regardant les Cieux , nous chantons tes 

grandeurs ; 
Sans cefle , autour de nous , tu répands tes fârf 

veurs. 
O Père des humains t on jour ( je le révèle; 
A mes foibles regards Favenir fe décèle ) 
Dans ce yafie Univers , tu verras lesMortelt 
Te chanter , te bénir , t*élever des autels; 
Les Peuples chanteront ta gloire dès l'Aurore ^ 
Au coucher du Soleil >. ils te loueront encore* 
Tel fut l'hymne à'Abd^ &c, 

•Je vous ai déjà fait connoître , lAonr 
iieur, Tun des deux Chants de M. 
Gilbert^ en vous annonçant fon Début 
Pouifuc il y a environ deux ans* , 8c 
j'ai mis fous vos yeux quelques-unes 
des beautés fortes &c quelquefois fu* 
blimcs que ce jeune Poète a fçu y 
répandre» Il n'y en a pas moins dans 

* y^f€iVAfifléê Ikiùûki rfjz^ Tarn r^ 
page i8t. 
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Je huitième Chant dont je ne vous ai 
point parlé. Voici un morceau qui 
vous confirmera dans Tidée avanta^ 
geufe que vous vous ètts formée dtt 
talent de M. Gilbert pour les peinturés . 
énergiques & terribles. Coin , après 
avoir tué fon frère , a reçu la malédic* 
tion de Dieu par la bouche d\m de fes 
^nges ; il eft livré à l'horreur de fes 
remords ; il en efl, pour ainfi dire , 
accablé. 

Non loin de l'homicide » un chine andacieux 
De foQ front mutilé menace encor les Cieux ^ 
Et , fer d'être femè d'un refte de feuillage , 
Sur Id moufle brûlée ouvre un informe om-f 

brage. 
Noir des coups du tonnerre & par les Tentt 

brifé : 
Ceft-là qu'il s'eft aflîs, de forces éputfé. 
Sa tête pefamment contre l'arbre rangée; 
Des pavots du fommei) repofett ombragée ; 
Et k% membres» long-temps flétris par la doof 

leur , 
Déjà fe rempUffbiem d'une }eune vigueur y 
Indolemment jettes for l'herbe déâeùrie : 
Tottt-à-coup U fe l^ve^^ & fw^wkt^*iy^\% { . 
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Oui , je rentçfids gémir , je vois Ton l&n^ 

couler \ 
Eh ! quelle main cruelle ofe bien l'immoler? 
Arrêtez ; c'eft mon frère; oui, c^tAAhtl; 

perfide 1 
Mais où va ton erreur chercher le parricide i 
Toi feul , toi feul as pu commiettre un tel for-; 

fait ! 
O mon frère ! mon frère ! ah ! par ce que )'aî 

fait 
Juges , fi tu m'aimas, quel fort me défefpère^ 
Et.cefTe par pitié de pourfuivre ton frère. 
En des rêves affreux trifbment abforbé ,. 
Près du chêne à ces mots Caïn eftretoçibé* 

Voîci un tableau plus doux & noif 
moins bien rendu : 

Bientôt le fage Adam , fui vi de fa compagne i 
Sort j &, d*un pied tardif^ traverfant la canv- 

pagne, • ^ 
Demande où /ont fes fils : qui les tientarrêtês i 
Que font-ils ^âc fiôurquoi fe font-ils écarté» 
iivam d'avoir payé leur tribut de tendrefTe i * 
Alfelf Abel^ fur-tout Tétonne, rmtérefFe: 
Jamais de fes travaux ^i^^fn^ouvrit leconfft i ^ 
Sans avoir embraffé les auteurs de fes jours ; * 
Et c* fik vertueux , ce fils^ûinou^âdoct j^ 
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Aujourd'hui daos les champs a devancé Tau* 

rore. 
Ahl courons, chère époufe ; allons chercher 

mon fils« 
Mon fils, n'en doutons point, fous quelque 

ombrage affis , 
Elevant jufqu'au Ciel foh ame noble & pure ; 
Entretient dans fes chants leDleudelaNature* 

On a raflemblé , à la fuite de ces tra- 
duftions de M, Gtffntr ^ diverfes imi- 
tations d'autres Poefies imitées de dif- 
férens auteurs Allemands, dés Contes^ 
des Fables , des Chahfons , àt^ Odes» 
Quelques Fables de M.GelUn , imitées 
par feu M. de Rivcry , font ce qu'il y a 
de mieux pariiii ces petites pièces. 
L'Editeur auroit bien du nous épar- 
gner la leâure des vers de M'*. 5«- 
dainc , Mercier , &c , &c , &C. 

Au refte, Monfieur, on a placé à 
la tête des imitations des direries Poé- 
sies dont je vous parlais tout-àrheure, 
différentes obfervations fur la I^itté^ 
rature Allemande, Vous aimerez i'^» 
necdote {uivante , que l'auteur raj^ 
porte vers la fin de ces obfervations. 
If Tout le monde fçait l'indifférence 
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y^ de Taugufte Philofophe de Sans^ 
, » SoucL fur les ouvrages que produit 
^ rÀllemagne; M.Zacharie la lui a re- 
f> prochée avec finefle dans fes Quatre 
yy 'Parties du Jour , & lui-même ne s'eix 
» cache. pafî dans fés Œuvres *, & ail- 
♦M leurs. Accoutumé à fuivre M. de f^oU 
>y taire fur le Psrnaffe François , & à 
w le fuivre d^m pas égal ^ il fe fait 
» gloire de ne fçavoii' d'AUemand 
» que ce quHl lui en faut pour com« 
y^ mander à fon Cocher ou à fes^ Sol- 
» dats. Cependant ,. fe trouvant à 
» Léipfik , dans la dernière guerre , il 
» voulut voir Gcllert. Il le ht venir , 
j> s'entretint avec lui' fur {ts Fables, 
*>> & finit par lui demander oîr il les 
y^ avoit prifes. Sire, répondit Gel^ 
v^ lert avec la douceur qui le caradè- 
I» rifoit , mes atpis me difent que je 
n fuis un original* La converlatioa 
i> continua toujours avec la même fa* 

♦ Les Grâces , dît an autre, infpirent-flVwfiw;. 
Haller, à iba avis, l'emporte fur Horace; 
Jk GottfchedàtM tenir le (ceptre du PârnaiTe : 
Aînfi jujjeoit Midas^ &c. 

£fitri au Géaéral Jfredowi 
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>> tlsfaâion de la part du Roi , c^ui dit, 
>* quand le Philofophe Teut qiutté : il 
Vraut avouer que cet homme-là a bien 
yf de Tefprit pour un Allemand. Le 
n Marquis à^Argens lui avoit auffi inf- 
P9 pire le defîr de voir Rabentr qui vi- 
» voit à Drefde dans un Emploi de 
M finances ;& /î^é^/zer tranfporté, mais 
yf toujours fatyrique , écrivoit à GtU 
9¥ Un : Il veut bien ( la poftërité le 
» croira-t-elle ) me parler en Alle- 
» mand : oui ^ c*eft en Allemand que 
» le grand Frédéric veut parler avec 
>> moi. Mais l'entrevue n'eut pas lieii^ 
» & ce qu'il y eut de pis pourlePoëte, 
» c'eft qu'il continua , comme GelUrt , 
M à être prive de fa penfion. #1 

Ce Recueil t' Monfieur , eft en gé- 
néral très-curieux , & auffi bien fait 
qu'il pouvoit l'être; car il auroit été 
f<)i;t difficile de former un volume 
entier d'excellentes traduôions de 
l'Allemand. Je fuis étonné que l'Edi* 
teur, quiarecueilli de très-médiocres 
verfions ou imitations , n'ait 4>as fait 
lifage di^ Poëme de Selime 6c Se* 
lima de M. Z^or^/ , oii font déployéec 
toutes les richefTes de l'imagination &c 
de la Poëfîe. 
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Lcttn à tAuuur de as Feuilles fur un ar^ 
ticle des MÉLANGES HISTORIQUES. 

.tiN lifant votre Feuille N** 9 , Moa- 
fieur , j*ai vu avec affez de furprife , 
page 261 9 que M. Ducrot , dans fes 
Mélanges Hifiorlqms , &c , donne un 
certain Jugement Mémorable comme 
réel & arrivé à Péklng , &.c. Ce Ju-^ 
gement a été imprimé dès 1766 dans 
quelques ouvrages périodiques. On 
"Ife retrouve dans les Opufcules Poë^ 
tiques & Philofophiques de M. Feutry 
publiées en 1771 , chez Delalain rue 
^e la Comédie Françoife , page 216 , 
& c'eft lui qui en eft le véritabJç au- 
teur. Voici le fait. On l'avoit prié de 
détromper un Chef de famille refpec- 
table qui avoit confié l'éducation de 
fes enfans à un mauvais Gouverneur. 
Il crut ne pouvoir mieux 6|ire , pour 
rendre ce fervice fans fe compror 
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mettre , que d'imaginer ce Jugement , 
ainfi qu'un autre Apologue , qu'il fup- 
pofa tiré d'un ancien Poëte Belge, 
que vous pourrez voir auffi dans fes 
OpufcuUs , page 124 , & dont je joins 
ici une copie. Cet Apologue mérite- 
, roit bien une place dans votre Jour-- 
nal ; j'ofe l'en croire digne. Ces deux 
morceaux finguliers ont produit l'ef* 
fet defxré. Le Pédagogue a été mis à 
la porte ; les enfans font devenyis ce 
qu'ils dévoient être , honnêtes,, ver* 
tueux , tels qu'ils ne feroient certaî. 
nement pas, fi ce méchant Educa^ 
teur fut refté ayeç eux. Voilà ce que 
vous ignoriez fans doute , Monfieur ^ 
& ce que M. Ducrot ne pouvoit pas 
fçavoir; j'ai été en partie témoin d® 
ce fait ; mais au moins devoit^^il bien 
ne pas faire entendre qu'il avoit rap- 
porté ce Jugement Mémorable d'après 
Jw* Annales Çhinoifes qu'il n'a peut*; 
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être jamais lues* Je ne taxe point 
une compilation de plagiât. Il ferott 
néanmoins beaucoup mieux de citer 
fes fources , & ne pas donner ^ com- 
me hiftorique , un Apologue , ou un 
trait d'imagination dans le goût de ce 
Jugement & de V Apologue Wallon tire 
£un anciefi Poïte Belge, c^uç je VOUS 
envoyé. 

» Un brin de lierre rampoît nofi 
*» loin d*un mur quii foutenoit la terr 
H rafle & les jardins d'un vafte Pa* 
n lais dont ils formpient }a princî« 
ff pale décoration ; cette plante , fe 
^ traînant avec fouplefle , s'attache 
H infenfiblement au pied de la mu^ 
H raille ^ &ç , par cent replia , $'é^ 
H Ijève 9 $'iniînue dans Je joint & le 
»foible ie fes pierres , l'embrafle^ 
h h couvre totalement de fes tigeis 
H corroiives que cachent leurs feuiU 
H les trQmpeufes ^ ^ ^i^it p^r jlé* 
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n grader ce qui lui fervoit d*appui. ' 
» Un Architeàe paffe heureufement ' 
» vis-à-vis de cette noble demeure , 
^ apperçoit le mal & f annonce au 
» Maître qui , foudain , fait arracher 
» fes racines deftruâives : maïs pour 
» avoir négligé d'arrêter les progrès 
» de cette ingrate & dangeréufe pro- ' 
» duâion ^ il paya un long & coûteux ' 
» récrépiffage. 

» Grands, qui vous lâxffez appro* 
M cher , féduire & miner par un tas 
w d'efpèces dont vous ètts entourés 
» nuit & iour , & qui les choifijOfez 
»> même pour Inflituteurs de vos fils, 
>» vrais ornemçns & feuls foutiens de 
^ vos Maifoa$ illuftres , agifle?; avec 
>rla prudence de ce Seigneur refpecw 
M jable. Sa Référence aux ;»vis de TAr* 
tifte , quoiqu'un peu tardive , em^ 
>>' pécha la ruine totale du fuperbe édi* 
^ fiçe. Ne regrettez doijc pas , vous ^ 



144 £ANNiE Littéraire: 
n fcs pareils , la dépenfe néceffairc 
>> d'une prompte réparation ; chaiTez 
n loin de vous ces bas complaifans 
».& ces perfides adulateurs ; attirez 
» au fein de vos familles des gens 
>» honnêtes , inftruits & vertueux ; 
» c'eft alors que vous ferez vraiment 
y^ grands & dignes enfin de ce refpeû 
»que fouvent vous ofez exiger de 
» nous fans titres, & que nous vous 
>» refufons alors avec juftice. « 
J*ai rhonneur d'être , &c. 

GOND£MAN# 

ÊPIGRAMME. 

Sur la Montagne aux deux fonamcts , 
Croyez-vous , mes amis , que la H*** gra- 

vifle ? 
Lîfez , depuis JTarvîck , tous les vers qu'il a 

faits; 
Yous verrez qa il y monte à grands pas d'4ç 

creviffe- 

' Je fuis , &c. 
A Paris et 4 Juin f^y^i 
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MARIE DE MÈDÎcis nâquIt â 
Florence le aé Avril 1.J73 ,.<lè 
Erançois II de Médicis darfiier Dnc 
de ce nom , & de Jeanrur d^ Autriche'^ 
Reine deHongrie & de Bohême. Quoi- 
que cette Princeffe ait été mariée 
beaucoup plus tard que ne le font^ 
pour l'ordinaire les perfonnes de ïbn 
ra0g 9.. leS'Hiâôriens nenôus «oimV 
Ann, X774, Tome III. G 
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tcftafcnis aucune particularité fur (a 
jeunefle, Mathieu même , qui nous a 
laiflié relogé de cette Reine , ne pfarlè 
que de fa beauté , de fes charmes 5c 
des grâces de fon efprit , fans entrer 
dans aucun détail fur fon caraâère , 
ni fur ce qui la concerne pendant tout 
l&^emps qui a précédé fon mariage. 
On peut cependant juger y d'après 
rbiftoire de* fa vie, qirelle étoitnée 
jaloufe & opiniâtre , & aue les diffé^ 
rentes circonftances oh elle s'eft trou* 
vée n'ont fait que développer le ger- 
inç de ces deux défauts, & les met- 
tre en aâioa. B/laru avoit donné toute 
fa confiance à Z/o/zom Galigaî^fille de 
fa Nourrice, & même fa ibeur de lait. 
Cette fille , dont le père étoit Ménui- 
iier , )oua , par la fuite, un très-grand 
rèle dans ririftoire de laPrincefle de 
Tofcane , dont elle étoit devenue la 
Femme de chambre; elle Isi fuivit en> 
France ^ 6c y époufa le fàmexix Con^ 
cini , fils d'un Secrétaire d'Etat du 
Grand Duc , fi connu depuis fous le 
nom de Maréchal £Ancrt. \ ' 

Marie de Médias avoit atteintrâge 
dU vingt -fept ans^lorfquefoQma* 
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jfiage fiit arrêté avec Henri IF. Cette 
négociation fut terminée en très-peu 
de temps , & le Roi , qui ne s^atten- 
doit pas à cette prompt'e expédition , 
en fut fi frappé , que, lorfqlie M; tl^ 
Sully vint la lui apprendre , il par^ 
€Ourutfa chambre à grands pas , ron^ 
géant Jis ongles , grattant fa téte& pà^ 
Toijfant phngi dans la plus profonde ri* 
jUxion , fans prononcer une parole. Il 
rompit enfin le filence : Eh bien , dit- 
il, eri frappant tune de fis mains fur 
[autre , de Par-Dieufoit , il n^y a «- 
mlde ; puifque , pour le bien de mon 
Royaume >^ vous dites qu^ il faut que je 
mt marie ^ il faut donc me marier. Ce- 
pendant ce mariage ne put s'accom- 
plir que 1-année (uivante , le 5 Ofto- 
bre 1600. 

. La flotte qui coxiàmfit Marie de Mé^ 
dicis en France fut de la plus grande 
magnificence ; la galère qu'elle mon* 
toit éteinceloit d'or & de pierreries , 
& jamais on n'avpit vu fur mer un 
fpeâacle plus brillant. Oh a même 
peine à concevoir comment la for- 
tune du^Grand Duc pouvoit être af« 
-ii^ confidérable pour le mettre^fgn 
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état d'équiper un bâtiment d'un prix 
aufli immenfe. En effet , fans compter 
toutes les pierres précieufes dont il 
étoit enrichi , tant en dedans qu'en 
dehors , on eftimoit iiooop livres leis 
feules^armes du Roji &îdu Graml Ouç^ 
qu'on avoit placées devant le.fiège où 
la Reine étoit afiife. 

Marie de Médiçis ne tarda pas à don- 
ner un héritiei^à la France. Henri. If^^ 
auffi bon mari ^jue bon Roi ,.ne la 
.quitta pas un. momept- pendant tout 
le temps dé fon tfay^if ',. qui fut 
^ long 6t douiojireiuc. Il^part^igepit fes 
' ibuffrances , , la cohfoloit , animoit 
fon courage par Tefpoir d'uneprompte 
.délivrance , & du plaifir qu'elle fef- 
jfèntiroit fi elle dorinçit >in, I^auphin 
à la France *. Il pouiTa même fes/oifis 

*• * Céfar deVendôîjiey fils naturel dô Henri 
IV^ alors âgé de fix ans & quelques mois , 
voyant le defir que foa père & toute la 
Cour avoient que la Reine accouchât d*oa 

Trince« témoigna beaucoup dç çuriofité far 
cet objet à la Bqurfier^ Cette Sage-Fei^^qie 

'ayant dit qu'il dépendoit d'elle ^ue la Reine 

accouchât d'un garçon bu d'une fflle « Cèfar 
lui rjepartit avec vivacité : Puifyue cela dê^ 

^fend d* veu^f mettts^y d»nc (esgièe^s d*^filim 
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jufqu'à Texhorter à crier , de crainte , 
difoit-il, que fa gorge ne ^enfiât par 
les efforts qu^elle faijbit pourlfe retenir. 
Henri J Fiàvoit recommandé à la Bour* 
fiende ne pas^ laifler connoître à cette 
Prinçeffe qu'elle eût mis au monde un 
fils , fi elle en avoir un , parce q«*il 
étoit à craindre qu'un excès de joie 
ne fût contraire à (on état. Cette 
femme , pendiaht Taccouchement , 
fçut tellement fe contraindre '&c com* 
pofer fori vifage , qu'elle ne témoi- 
gna pas la plus légère émotion. Cette 
tranquillité apparente trompa Henri 
/^lui-même ; il ne voulut pas croire 
l'héureufe nouvelle qu'on lui donna 
de la naiflance d'un DaupMn. Il vint 
trouver la Bourrer d'un- air trifte & 
changé^ &, ne doutant pas que ce 
ne fut une fille qui venoit de naître , 
il lui dit: Sage-Femme , efi-cè un fils ? 
La Bourfier ayant répondu qu'oui, je 
vous prie y continua*t-il^ ne me donne:^ 
point dé courte joie , : cela meferoit mou* 
rir. La Sage-Femme développa auffi- 
tôt l'enfant , & le lui fit voir. Le Roi, 
après avoir demandé à laBourJîer^ s'il 
pouvoit y fans danger ^ inflruire la 

Giij 



f ça L^AUNéE LiTTÈtUiRE. 

Reine deleur bonheur commun , coit<^ 
rut , tranfporté , au lit de cette Prin- 
ceffe , & ici apprit ^ en l'embrafTant 
lendrement , qu'elle venoît de don* 
net un héritier à.la France. Dans l'ex-^ 
ces de fa joie , il-^embraffoit tous ceux 
qu'il rencontroit , & couroit dans les 
lalles de l'appartement de la Reine ^ 
pour amener tous ceux qui s'y trou- 
voient voir le Dauphin qui venoit de 
naître. 11 perdit même ion chapeau 
dans la fbule« LaBcurfierlmzyztitTe^ 
préfenté qu'il enrroit trop de perfon** 
nés dans la chambre de Marie de Mi* 
dicis , qui pouvoir en être intommo* 
dée : Tais-toi ^ Saige-Femme , lui dit le 
Roi en lui frappant fur l'épaule » ta 
enfant eft à tout le monde , il faut que 
chacun le voie & s^en réjouiffe^ 

Les amours de Henri IF excitèrent 
de fréquentes brouilleries entre la 
Reine & lui. Si Marie de Médicis eût 
mis plus, de douceur &c de compla^ 
fance dans fa conduite , elle eût peut- 
être guéri le Roi de cet amour effréné 
pour les femmes , qui terniflfoit quel- 
quefois fes autres qualités ; car l'atta* 
Chement qu'il avoit pour la Reine 
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étoit £ncère. EUe lui plaifolt au point 
qu'il difoit même à fesConfidens que, 
fi elle n'eût point été fa femme , il 
eût donné tout fon bien pour qu'elle 
fut fa maîtrefle. Mais Taigreur & l'em- 
portement auquel elle fe'livroit quel- 
miefois 9 loin de Taider à furmonter 
les foiblefles, ne fervoient qu'à ly 
entretenir , parce qu'il cherchoit à (e 
confoler auprès de fes maitreffes , &: 
fur- tout auprès de Mad^ de Vtmtuil^ 
des chagrins journaliers que Marit de 
Médias lui faifoit éprouver. Ainfî, 
cette Princefle, eafe laiiTant aller à 
rimpétuoiité de fon caraâère , deve- 
noit elle-même Tartifan de fes mal« 
heurs ^ & fomentoit des paffions que 
fon intérêt & celui du Roi étoient d'é- 
teindre. £Ue ne lui pardonnoit pas 
fon attachement pour Madame de Fer- 
neuiL Ce Prince a voit réfolu de ne 
plus revoir celle-ci ; mais il avoua .à 
M. de Sully qu'il n'en avoit point le 
. courage , nir-tout lorfqu'il comparoit 
. les agrémens de la Marquife , les gra« 
ces & Tenjoûment de fon efprit , avec 
le caraâère dur & intraitable de la 
Reine. Il convenoit en même-temps 

G iv 
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qu'il ne pou voit fe réfoudre à pren- 
^ dre le ton de maître avec Marie de Mé* 
\ dicis^: M. de SuUyhxi çonfeilla vaine- 

ment d'obliger cette Princefle, par une 
. fernieté néceflaire ià leur repos coofi- 

iDun , de renfermer en elle-même fa 
, mauvaife humeur , & dé fupprimer 

fur-tout fes reproches enpûblic , qui 
• étoient auili indécens que peu Con-* 
:.forn)es au.refpeft qu'elle lui devoir. 
/Toutes ces tepréfeniations ne purent 
: rien gagner {\xr Henri IV. La foibleflfe 

de ce Prince pour les femmes étoit il 

exceffive , qu'il ne pojiivoit la vaincre > 
. même â Tégard de la Reine. 

Les difléofions domefliques ren« 
: doient Henri /^.àuffi malheureux que 
.Marie, Ce Prince étoit même quelquc- 
; fois obligé de fe rélever la nuit,excédé 
. de fes reproches , & de la quitter. M, 

de J'^/Zy rapporte dans fes Mémoires, 
; qu^il ne les a Jamais vupaffer huit jours 
.fans fe quereller. Cette Princeffe , na* 
- turellement violente , fe laiffoit qucl- 
.quefois,aller aux plus grands empor- 
. temens. Elle pouffa même un jour fa 

vivacité au point de lever le bras pour 

frapper le Roi. M. de Sully , qui étoit 
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préfent , le rabattit âuflîtôt avec tant 
de force , qu'elle prétendit qu'il Ta-' 
voit frappée ; mais elle lui en fçut bon 
gré , quand fa colère fut paffée* 
c Marit ayoit d'autant plus de tor|: 
que Henri I F éioit rempli dé foins 
pour elle , & lui donnoit, en toute 
occafion , des témoignages dé fa con- 
fiance, Comme il fçavoit qu'elle était 
capable de garder un fecret ,il ne crai- 
gnoit peiî de l'inftruire des affaires de 
TEtat , (k de la manière de le gou- 
verner. Il fembloit qu'il eût prévu 
qu'elle fe trouvéroit bientôt dans le 
cas de faire ufage de ces inttruâions. 
Il rappelloît même fouveht Madame 
' la Régente. Un jour qu'elle en paroîf^ 
foit affligée : Vous ave[ raifon^ lui dit 
Henri //^, de defirer que nos ans foiént 
égaux ; car la fin de ma vie fera le corn'- 
mencement de vos peines. Vous ave^ 
'pleuré de ce que je fouet tois^ votre fils ' 
• avec un peu de févérité ; mais quelque 
jour vous pleurere^beaucoup plus dû niai 
qu^il aura , ou de celui que vous en r«« 
cevre[ votls-même. Mes maitréffis fou-^ 
'vent vous ont déplu ; mais difficilement 
Mteres^'VQUS d^êtrfunjour maltraitée par 
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eciUs qui pojfcdcrpnt fon efprit. D^un9 
chofe vous puis- je affiircr^ c^eji qiHtant 
^c t humeur dont je vous cannois ^ ta 
prévoyant celle dont il fera , vous entière , 
pour ne pas dire têtue ^ & lui opiniâtre ^ 
fous aure:^sûremenf maille à départir en^ 
Jemble, 

Après la mort de Henri 7^, Marie 
de Médiçis fut déclarée Régente du 
Royaume pendant la minorité de 
Louis XIII (on aïs. On fçait combien 
cette tutelle fut orageufe. t'obftina-^ 
^on & la foiblefTe furent les deux 
qualités dominantes que la Reine 
laifla voir dans fa conduite. Des cjue* 
.relies fans cefTe renaiflantesdivifoient 
Ja Cour , & Marie les rendoit férieu« 
fes, par l'importance qu'elle fembloit 
y mettre. Elle négocioit ians cefle 
avec les Gfands du Royaume , foit 
pour les réconcilier, foit pour pré- 
venir les ruptures dont elle croyoît 
devoir redouter les fuites. Elle aoa- 
noit à ces petits intérêts un temps & 
des foins qui auroient dû être réfer- 
vés aux grands objets de Tadminidra- 
tion dont elle étoit chargée; mais fon 
génie étoît trop étroit pour en em* 
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braffer retendue. Elle ne voyoit , dans 
le gouvernement d'un Royaume, que 
cette politique d'intrigues , fi fami-^ 
lière aux femmes , & qu'elle poiTé^ 
doit au fuprême degré. Elle épuifa , 
par fon fâue & parafes profîifions , les 
tréfors que l'économie de Henri IF 
avoit amafTés , malgré les guerres con^ 
tinuelles qu'il avoit eues à foutenir^ 
Elle accabla de bienfaits ceux dont 
elle redoutoit les cabales , & leur ap- 
prit, par fes largefles déplacées , à tout 
obtenir d'elle en s'en faifant crain- 
dre. Auffi les Grmds & les Princes 
abusèrent-ils de fa foiblefîe 3 pour la 
forcer à fubir le joug de leur defpo-' 
tifme. Chacun d'eux avoit fo* parti 
féparé , & ce fut à cette divifion que 
rÉtat dut fon falut , quoique cette 
anarchie ne tendît qu'a renverier le 
pouvoir Souverain. 

La majorité de Louis XIII apporta 
peu de remède aux maux: dont le 
Royaume étoit accablé , parce que 
Marie , fous le nom de fon fils ; con**- 
ferva la même puifiance & fe conduis 
fit par les mêmes principes. Livrée àU 
Maréchal iT Ancre & à fes créatures» 

Gvj 
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elle ne fe décidoit que d'après leurs 
confeils , & , comme il étoit eiTentiel 
pour eux que le Roi reftât toujours 
dans la dépendance de fa mère , ils en-* 

Sagèrent cette Princeffeà Téloigner 
e la connoifiance des. affaires. C'efb 
dans cette vue qu'elle eut l'impru- 
dence de favofifer le goût &c l'atta* 
chementque le ]Q\\tiQ Louis avoit pris 
pour M. de Luyms. Mais l'efpoir de 
gouverner .engagea bientôt ce Fa- 
vori à rendre odieux à Louis l'efcla- 
vage dans lequel on le tenoit , en lût 
£»i?ant o^ferver qu'il vivoit plutôt 
fous la domination de Concini que 
fous la tutelle de fa mère. Le peu dé 
xnénagcmens & d'égards que Marit 
ién)0ignoit à fon hts , avoit corn- 
nience de bonne heure à lui aliéner le. 
cœur de ce jeune Prince. L'Hiftorien 
rapporte que la Reine Mère aimoit 
fort les chiens , & que le Roi y en 
entrant un jour . dan$ fa chambre , 
marcha fur .là patte d'un de ceux 
qu'elle affeâionhoit le plus. Le chien 
auffitôt fe jetta fur fa jambe , & le 
mordit jufqu'au fang. Marit ^ loin de 
lui en témoigner de la peine fie de lui 
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en faire ks excufes , le querella avec 
beaucoup d*aigreur, Louis fortil en 
colère , & ne put s'empêcher de dire 
que yi merc paroijfoit aimer mieux un 
chien que lui. Il étoit encore plus ou- 
tré de rinfolence du Maréchal d'Ancre 
.& de fa femme , qui - oublioient fou- 
Vent le refpeft qu'ils lui dévoient. Il 
en âvoit paru choqué dès fa plus ten- 
* dre enfance ; & , comme ils n'avoient 
point changé de conduite depuis fa 
majorité , il en étoit vivement bleffé: 
Un jour qu'il s'amufoit à de petits 
jeux dans fon appartement , au-deffus 
duquel logeoit la Maréchale d^ Ancre , 
celle-ci lui fit dire ç\v^eUe avoit la mi* 
graine , & qu^il faifoit trop de bruit. 
JLouiSyOffen(é avec raifon de cette info*- 
lence, lui fit répondre que ^J^Ja cham- 
bre étoit trop expofie au bruit , Paris 
itoit affe:^ grand pour qt^elle pût y en 
trouver une autre. 

La hauteur arrogante de ces Favo- 
ris , leur fortune énorme , leur infa- 
tiable avidité , avoient également 
révolté le Peuple & les Grands. Con* 
cini voyoit l'orage fe former fur fa 
$ête ^ &. paroifibh , de temps ëA 



temps , avoir quelques preflentlmens 
funeftes de fa chute. Ayant perdu fa 
fille 9 & BaJJompierrc étant venu pour 
le confoler , le Maréchal d* Ancre lui 
.répondit que Taffliâion dont il le 
voyoit pénétré n'avoit pas feulement À 
pour objet la mort de {a fille , mais ^ 
lés triftes préfages pour l'avenir qu'elle ^^! 
Jui donnait \ &c l'opiniâtreté de fa 
femme ql>i ne pou voit fe réfoudre à 
quitter la France > malgré Jes périls 
Certains qu'il y prévoyoit, A cette 
occafion , il lui rappella divers af&onts 
qu'il a voit déjà reçus , la nécefiité oii 
il avoit été de céder Amiens au Duc 
de Longuéville y 6c de fe fauver en 
Normandie pour. écl)apper à la fureiur 
des Princes : â chaque coup de fouet ^ 
ajouta-t-il , que là Fortune me donne y 
f importune ma femme envain pour nous 
retirer dans lé Duché de Ferrare, Je fuis 
en état d* offrir fîx cens mille écus au 
Pape pour Vufu fruit de ce Duché , ou , 
nous pourrions paffer en paix le refit 
de nos jours. Je me fuis mis à genoux 
devant elle , pour tâcher de la perfuader 
avec plus d^ efficace ; mais elle me repro^ 
<hc mor^ ingratitude & ma lâcheté de 
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youloir abandonner la Reine qui nous 

a comblés de tant de biens. Je fuis donc 

perdu fans rejfource , ^ ,y? ce r!itoit que 

fai tant i obligations à mafen^me^je la 

quitter ois & ni en irois en lieu j lâj)à les 

S^ Grands ni les Peuples de France ne 

^ Tfie yiendroient pas chercher. Cependant 

^^ , ces noirs preffentimens ne rendoient 

le Maréchal d^ Ancre ni moins fier , ni 

moins impérieux. Richelieu , alors 

Evêque de Liiçon , s'étant refufé à 

une injuftiçe qu*il exigeoit de lui , 

Concini s*en trouva fi ofFenfé qu'il 

ne penfa plus qu'à la manière de s'en 

venger. Il lui écrivoit un jour : Par^ 

Dieu , Monjieur^ je me plains de vouSj 

,vous me traite^ trop mal ; vous traite:^^ 

la paix fans moi ; vous ave[ fait que la 

.Reine nia écrit.... Que diable , la Reine 

. & vous j penfei ► vous que je faffe ? La 

rage me rt^angejufqiCaux os ^ &c. 

De Luynes & {t% partifans arra- 
chèi!;ent enfin le confentement de Louis 
XIII pour arrêter cet orgueilleux 
Favori. Le détail des précautions qui 
. furent prifes pour affurer ce coup 9 
font voir jufqu'à quel point le Maré- 
chal s'étoit rendu redoutable. Luyne^^ 
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dans la crainie que rentreprife n*é- 
choLiât , avoit fait fecrettcnient feller 
des chevaux', pour quitter le Louvre 
& fe fauver avec le Roi. Ce Prince 
feignit , ce jour-là , d'avoir pris mé- 
decine, pour avoir unè'faifori appa-» 
rente de tenir ia grande porte du Lou- 
vre fermée , & empêcher que les 
Gens du Maréchal (T Ancre nVntrafTent 
après lui. On augmenta auffi le nom- 
bre des Archers de la porte, & ces 
derniers dévoient prendre ^ en cas de 
néceflîté , les hallebardes qu'on avoit 

E lacées dans une chambre voifine. 
.e Maréchal d^ Ancre arriva fur les fix 
heures du matin (24 Avril 1617) pour 
aller attendre dans la chambre de fa 
femme que la Reine fiit éveillée. Sa 
fuite étoit fi confidérable qu'elle te- 
noit , depuis fa maifon fituée au faux- 
bourg S. Antoine » jufqu'au Louvre, 
On avoit placé , au-defl'us de la porte 
du Louvre , un homme qui fit tourner 
trois fois fon chapeau , pour annon- 
cer , par ce tigne , que Concinî étoit 
près d'entrer. AuflS-tôt un des Gardes 
• alla en donner avis à Vitri^ qui étoit 
alors fur Tefcalier de la falle des 
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Suiffes. Cet Officier partit for le 
champ pour aller au-devant du Ma-' 
réchal , en fe faifant accompagner de 
tous ceux qui l'âtt&ndoient dans la 
. Cour. Il le trouva arrêté pouf lire 
une lettre , qu'on lui avoit fait remet- 
, tréàdeffein. ^/rri, naturellement vif, 
. & qui , d'ailleurs , étoit - peut - être 
troublé de Tordre qu'il alloit exécu- 
ter , eût paffé fans voir Concini , fi 
Duhatlicr\ fon frère, qui le fuivoit 
immédiatement , ne lui eût dit : MoU' 
fieur^ voilà M. le Maréchal. Oùefi-il^ 
demanda Vitri. Tene^^ le voilà ^ lui 
repartit -on. A Tinflant Fieri le prit 
^d'une main par le bras, & levant de 
l'autre fon bâton de commandement, 
iui déclara qu'il Tarrêtoit de la part 
.du Roi. Moi prifonnier\ reprit le Ma- 
réchal en fe retirant en arrière ! Au 
même infiant on lui tira trois coups 
de piftolet, l'un à la tête, l'autre au 
cœur, le troifième au ventre; maîs^ 
on croit qu'il fat tué du premier. De' 
trente Gentilshommes qui accompa- 
gnoient le Maréchal , il n'y eut qu*un 
ieul qui mit l'épée à la main pour dé- 
. fendre fon Maître ; mais , lorsqu'on lai 
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<ut dit que c'étoifla volonté dii Râi , 
& qu'il vit , d'ailleurs , (es camarades 
fe retirer , il fuivit heur exemple* 

Cet événement excita beaucoup 
de bruit & de tumulte dans lé Louvre. 
Un inconnu , dans ce moment de troi\« 
ble , entra dans la chambre du Roi , 
& lui dit , d\m air très-efFrayé , que 
le Maréchal d" Ancre a voit été mart* 
qilé 9 & qu'il montoit accompagné d^ 
tous fes Gens en armes. J^ouis , fans 
paroître ému , demanda fon épée , &, 
s'adrefTant à un de fes Gentilshommes 
qu'il eftimoit beaucoup : Monfitur^ 
lui dit-il, que faut-il faire ? Ce qu^ il faut 
faire , répondit cet Officier ? Puifqut 
V^ M.paroît avoir le courage & la rifo* 
lution que je lui vois , il faut aller à 
eux , vous leur paffire[ Jïïrle ventre , 
voir à tout Paris , s'ils s^oppofent à 
vous. Auffi-tôt ce Prince s'achemina 
vers fa grande falle. Mais cette alarme 
fut heureufement de courte durée ; 
' car on entendit , le moment d'après, 
crier : Vive le Rpi , le Tyran efi mort. 
Le Maréchal d^ Ancre avoit au doigt un 
diamant d'un grand prix , qu'on lui 
ôta , ainfi que fon écharpe , au mo- 
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ment qu il fut tué. On trouva dans 
{es poches des billets po^r la fonunc 
de dix-neuf cens miUeJivres, . 

On envoya fur le cjbamp arrêter la 
Maréchale. Elle étoit encore dans foa 
lit ; & ceux qui furent chargés de 
cette expédition la dépouillèrent au 
point que, lorfqu'elle voulut s'ha- 
biller , elle s'apperçut qu'on lui a voit 
pris jufqu'à (es bas. Elle fut donc 
obligée d'avoir recours à fon fils , âgé 
de douze ans , auquel elle envoya de» 
mander de l'argent pour en acneter ; 
6c y comme il n'avoit que de la mon^ 
noie fur lui , elle ne put s'en procurer 
que de toile. Elle fut transférée à la 
Baftille. Perfan , qui en étoit Lieute^ 
nant , fut obligé de lui donner deux 
chemifes, parce qu'elle en manquoit» 

Une partie de la matfon du Maré- 
chal d\4/2cre fut pillée par le peuple ^ 
& «fur-tout la chambre de fon fils, 
auqiiel on enleva jufqu'à fon lit. Il 
paua tout le joiir & toute la nuit dans 
cette chambre ainfi dépouillée , où il 
fut gardé par quelques Soldats. Cet 
enfant témoigna utl^ fi grande douleur 
de fon ignominie , qu'il refufa^ quoi- 



l 
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que mourant de faim , de prendre un 
lUOFceau de pain qu'on lui ofFroit. 
Fie/que , en ayant eu compaffion , 
l'emmena chez lui au Louvre ; mais , 
pour le fouftraire à la fureur du péu- 
)le, il lui donna le manteau d'un de 
es Laquais , & le fi; paffer ainfi fans 
qu'il fiit reconnu» La Reine -^/z/r^ 
d'Autriche prit àuffi pitié de fon mal- 
heur , '& le fit venir dans fon appar* 
tement ; mais ayant oui dire qu'il 
fivoît un talent fupérieur^ pour la 
danfe , elle eut la cruauté d'exiger 
de lui qu'il danfât devant elle. Il n'ofa 
Tefuler , quoiqu*il témoignât combien 
cette obéiffance lui coûtoit. On ne 
fçait quel nom ^onner à une fantaifie 
auflî bifarre; car il n'eft pas à pré- 
fumer que cette Princeffe voulût in» 
fulter à l'infortune du fils de Concini. 
Ce jeune homme , qui devoit s'at- 
tendre à la fortune la plus brillante , 
fut conduit , quelques jours après la 
mort de fon père , au Château de 
Nantes , oîi il demeura cinq ans prî- 
fonnier. Il y refta jufqu'à la fin de 
1621, que Marie Se Médicis , réconci- 
liée avec fon fils, obtint la liberté 
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4e ce- malheureux , à condition qu'il 
fortiroit dû Royaume. Il fe retira à 
Florence , & y mourut de la pefte en 
1^31. . . ^ 

Qn çft inôriût des indignités que la 
pojMilac^ effrénée exerçai fvip le cada-i 
vre du Marédialii'^/2^ne.L'Eiv58qttè d^ 
Luçon paflbit ^ précifôment 4tins ce 
moment, fur le Pont- Neuf. Son car-, 
roffe ayant .malbeureuftment preffé 
un de ces furieux , le PréUt craignit 
qvie , pendant I4 quereîip qui s'éleva, 
enjre (on Cpchei- & cet honijne,^on 
ne \g f eçonnîit , & que la bain^ qu'on 
a voit pour Concini^ auquel on fçavpili 
qu'il devoit fa fortune , ne s'étendît, 
îiifques fur lui ; fon. péril lui fit.a^iîtrei,' 
ridée de demander, ce ' qu'on ^ feifoit^t 
Oplui-répoftdît:qii*on trfiloit le ca- 
davre du MaréçKal (P^/içrei Auffi*toÇ 
U I,oya le zèle de« Pariiiens', 4eç ap- 
pella bonstServjteiir^^ de Sa Majefté ., 
& fe mit à crier de toutes (es forcesf 
vive h Roi. On lui. donna fiir Ijç cham^ 
paiffage;, & /a préfence cl*efprit le 
jauva du, plus grand danger^ 

La R^in<5 r M^rç ifut p^ofi|kptemefit 
lailruite j^ç r4flâlÇi\9t.4€. Çqticinh S% 
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furprife fut égale à fa douleur ; mais 
elle parut plus occupée de la perte 
prochaine de fon autorité que de la 
mort de fon Favori. Comme elle pia- 
rôiflbit plongée dans les plus triites 
réflexions^ on eut l'imprudence de 
venir lui témoigner l'embarras ôîi Ton 
étoit d*ailnoncer à la Maréchale que 
fon mari avoit été tué , & de la prier 
de prendre ce foin. Ce difcours la 
fthoqua : Taî hitn nutre chofe à faire 
frifcntemtnt j répondit-elle \ fi Ton ne 
fcut.dirt à la Maréchale que J on mari 
éfi morij il fdiue le lui chanter aux 
oreilles : qù*on ne me parle plus de ces 
genS'lâ ; je leur avois dit , il y a long* 
$emps , qiiiU feroient bien de s^en rt^, 
iournef' «» Itdlie. 

On avoit réfoltt Téfoignement de 
la Reine* Mère ^ en même-temps que 
la perte d^ fon Favori. Aufli-tôt après 
la mort du Maréchal , cette Princefle 
Avoir demandé d^avoir un entretien 
avec fon fils ; mais cette grâce lui fîit 
fefîifée. Le Baron de Kitr^^vvax lui 
ôter fes Gardes, & mettre à leur 
place ceut dil ÛoL II lenr ordorin^ 
tf empëchèir Ms(àiû de forii^ dç fon ap-t 
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parlement ; il en fit murer les portes , 
à Texception d'une feule , & rompre 
le pont-levis qiti étoit du côté du 
Jardin, On infulta même cette Prin- 
ceiTe , jufqu'à venir fouUier dans ia 
Chambre & dans fon Cabinets Sa 
Dame d'honneur , furprîfe d'une re- 
cherche auffi offenfante pour fa Mai* 
treffe , en demanda- la caufe^ L'OfS- 
der, chargé de cette odieûfe com* 
miflton , lui répondit , q^iil avoii ordre 
de regarder /ufqucs fous les coffres^ pour 
découvrir J! ^on i{y avoit pas caché des 
ctques de 'poudre , pour faire fauter le 
Roi qui logeait au-deffiu d'elle. Un trai« 
tement auifi dur détermina Marie de 
Médicis à demander elle-même foti 
éloignement ; on convint qu'elle fe 
retireroit à-Blois. On lui accorda la 
confolation de voir fon (ils avant de 
partir ; mais on avoit réglé jufqu'aux 
plus petits détails relatifs à cette en- 
trevue. Les termes dont elle de voit 
fe fervir pour faire fes adieux au Roi, 
farent rédigés par l'Evêque de Luçon^ 
& ceux que Louis devoit employer 
^ pour lui faire auffi tes fiens , le furent 
^t ^ Luyne^M Cei difcours furent 
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^nfuite examinés dans le Confeil. t'a- 
dieu fut fort tendre de la part de 
Marie de MidUis \ qui fondoit en lar- 
mes. Elle partit enfin , accompagnée . 
de Merdame$ fes filles &: de tputes 
les Princeffes , qui la conduisirent au- 
delà ides portes de Paris. Elles témoi- 
gnèrent toutes beaucoup de regret en • 
te féparant^'elle. Ses Domeftiques 
avoient auf& la triftefle peinte fur le 
vifage ; ic ce cortège , qui reflembloit 
plutôt à une pompe ninèbre qu*£u 
départ d'une Reine , auroit pu porter, 
la pitié jufques dans les aines les plut 
infenfibies.. Marie ^ feule , ne donna 
aucune marque de foiblefle ; elle tra« 
verfa Paris Tœil fec , & fans laifler 
appercevoir la plus légère émotion* 
Scfn défefpoir ;• cependant , dut èttè 
à fon comble , lorfqu'elle Vit que 
non - feulement la populace n'é« 
toit point touchée de fon infortune ^ 
mais qu'elle lui infultoit par des pro- 
pos peu refpeûueux y & même oflen- 
fans. Dès que Louis fçuc.que fa mère 
alloit monter en carrojQfe , il alla fur 
fçn balcon pour la voir partir, fiCilorf . 
qu'elle fut iQrtie du Lo vvre > il courut 
*^ à 



à fa galerie pour la voir paffer encore 
fur le Pont-N»euÊ Il-ftiilhloit que ce 
Prince fe fît un plaifli* barbare de re-^ 
paître fes yeux d*un fpeâacle qui au-* 
roit dû déchirer fbn coéut. 

De Luym^j^ après le départ de la* 
Reine- Mère , ne trouvant plus d'ôbf- 
tacle à fon ambition , profitoit de 
l'empire qu'il avoit fur l'efprit du* 
Roi , pour difpofer de tous les em-- 
plois & de toutes les grâces. L es- 
Grands en murmuroient hautement ; 
& le Duc de Bouillon , lé voyant s'ar- 
roçer k^^tnême autorité qui avoit 
attiré tant d'enne«ws au Maréchal 
S Antre ^ difoit qu'o/ï ri avait pas chart^t^ 
de taverne , mais feulement de bouchon. 

Marie ne reftà pas long-tems au 
Château de Blois;A{Q en fôrtit de* 
nuit par la fenêti'é de fon apparte-' 
ment , m'algrélesefpîons qu'elle avoit* 
autour d'elle & les Troupes qui l'en-* 
vironnoient. « Sur le point de fortir' 
» d'efclavage , dit l'Hiftorien , elle- 
>> leva elle-mêitie fa robe , & la re- 
» trouffa autour tf elte pour fortir pluS' 
>i aifément. Le Gomte de Brefne pafla^ 
9p\t premier part lafônêtrerpour lui 
Ann. 1774, Tome m, H 
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n tlonner h mm. DupU£is la fuivît i 
^ de mèm^ gu^ ^^^ Po^ieftiques qui 
i# éroieiït da/js la confidence de certç 
j# Princeflç. ^^/"/^ çut tant 4e pçine 
f» à defcendrç par la première échelle , 
^ jufqu?^ ftr la platte-form^, qu'elle 
»» ne put fe réfoudre \ fe fervir du 
^ même moyen pour gagner le bas de 
^ la terraffe. Elle préfera (Jonc de s'af- 
>f feoir fur un manteau , qu'on glifl^ 
>» du haut de la platte-forme ju^ues 
>f dan$ Ja rue. Pès que la Reine fut 
^ paryemie au pied des muraillçs, le 
w Comte de Snfnt^ & DupUji^ lui 
n donnèrent le bra^ , & traverferent 
» avec elle les fauxbourgs de la Ville^ 
ft MarU rencontra plufi^urs de feç 
>* Officiers , qui , la voyant faus flam-î- 
^ beau eptre deux hommes , la prii- 
» reqt pour un^ femme fqfpede. ÇUe 
>t entendit même les propos libres 
>f qu'ils tenoient à ce fujet , & dit ea 
» riant ; ils me prennent pour unt hfin^ 
}t Dame », 

Dès que Marie dt Midiçis fe vit ea 
liberté t ell^ écrivit à tous les Grands 
du Royaume pour les attirer dans {ot^, 

parti, I^ç Pue ^^ftrm^ kva ^%% 
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Troupes par fon ordre , & les hosti- 
lités allouent commencer , iorfque 
TEvêque de Luçon engagea cette Prin- 
ceffe à s'accommoder avec le Roi. 
Cette paix fut conclue à Angoiilême 
oîi elle s'étoit fauvée , & ratifiée peu 
de jours après ^ à Saint-Germain , par 
Louis XJIJ. Cette réconciliation ne 
fut pas de longue durée. La Reine ^ 
mécontente de l'inexécution du Traité 
d'AngouIême , reprit bientôt les ar- 
mes^^ dans l'efpérance où elle étoit 
d'être foutenue par les Grands de la 
Coiu:. Mais cette guerre dura peu ; 
on donna des ordres dans toutes les 
Provinces pour veiller fur les entre- 
prifes des Rebelles ; & le Roi , après 
s'être montré dans la Normandie , 
vint à Angers , où fes Troupes for- 
cèrent le pont de Ce , & où la Reine 
fe foumit. 

Je ne fuivrai pas plus loin ^ Mon- 
iîeur, le fil des événemens qui agitè- 
rent la vie de cette PrincefTe. Inquiète,» 
turbulente ^ toujours dévorée de l'am* 
bition de gouverner 9 toujours occu* 
pée d'intrigues & de cabales » elle 
.avoit mis toute la France en feu. Louis 

Hij 
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jugea qu'il étoît enfin néceffaire d*é- 
loigner cette Princeffe pour rétablir 
la tranquillté dans ion Royaume; 
mais l'opiniâtreté de Marie à ne vou-- 
loir fe retirer dans aucune de fes mai- 
fons , parce qu'elle craignoit qu'on ne 
la conduisît de force à Florence, la fit 
féfoudre à s'expatrier d'elle-même. On 
la vit d'abord fe retirer à Bruxelles , 
delà en Hollande, enfuite en Angle- 
terre , mendiant partout un afyle , & 
ne pouvant l'obtenir ; fon caraftère 
la faifoit redouter de tous les Prin- 
ces. Il eft vrai qu'elle avoit contre 
elle , dans le Cardinal de Richelieu , 
un ennemi terrible qui ne cefla de la 
perfécuter , & d'épuifer fur elle tous 
les traits de fa vengeance. Non con- 
tent d'avoir rendu cette Princefle 
odieufe auX yeux de fon fils , ce Mi- 
niftre implacable pouffa la dureté 
jufqu'à' lui faire refufer fa fubfiftance. 
Celte conduite eft d'autant plus atroce 
'de U part du Cardinal , que , malgré 
les torts de la Rt ine envers lui , il 
n'auroit jamais' dû oublier qu'il lui 
étoit redevable de loute fa fortune, 
te qull tenoit d'elle même le pou- 
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voir dont il fe fervoit pour l'açcablen 
Cette Reine , après avoir erré de pays 
en pays , fe vit. enfin obligée de fe re-. 
tirer à Cologne. 

Les chagrins multipliés & les hu« 
miliations en tout genre qu'avoit re^ 
çues cejte Pri«ceffe , avoient telle- 
ment flétri fon anxe , qu'elle fembloit 
avoir perdu jufqu^à la faculté de ft 
plaindre. On ne voit pas , en effet ^ 
que , depuis fon arrivée à Cologne ^ 
^Ue ait rien entrepris. Elle y mourut 
pfefque comme une Bourgeoife.obf»- 
cure , ^gée de 69 ans deuK mois âc 
neuf jours, Fakio Ckigi » Nonce Apof^ 
{olîque y qui raâîila dans fes derniers 
momens , lui demanda il elle ne par*- 
donnoit pas à tous fes ennemis , &:ea 
•particulier au Cardinal dt Richttim ? 
JO^ bwt cœur^ répondit^elle. Madame ^ 
ajouta le Nonce , pour ttn convaincre ^ 
youdritj^vous lui tnvoytr U hra^tlu qw 
vous avt[ au bras ? Ah ! - Quefio e pur 
troppo , répartit-elle : Ah ! Cm tfi 
trop. Chigi n'infifta pas davantage; 
• il convint dans la fuite qu'il aroil 
voulu trop exiger de la Reine Mère. 
Cette Pfiacefle fit un te{}ame»ti 
Hiiî 
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elle y demandoit que fon corps fut 
porté à Saint Denis , & inhumé auprès 
de celui de Henri IF. Elle déclaroit 
que , malgré les jugemens qu'on a voit 

Î sortes fur elle , depuis qu'elle étoit 
ortie du Royaume, elle ne s'étoit ja- 
mais dépouillée des fentimens qu'elle 
<ievoit,, comme fujette & comme 
mère , à fon Roi & à fon Fils. Ce tef- 
fament renfermoit plufieurs difpofi- 
tions en faveur de les Officiers, de 
fes Domeftiques, des Capucins , des 
Carmes DéchaufTés de Paris , & des 
pauvres Filles de Cologne, Elle affi« 
Igna le payement de ces legs fur fes 
revenus, tant ceux qui provenoient 
cle fes biens que de fon douaire & de 
fes peniions qu'elle prétendoit lui être 
dues. Elle y comprenoit auffi les meu* 
blés qu'elle avoit laifFés dans fon Pa- 
lais du Luxembourg , & qu'elle or- 
donnoit qu'on vendît pour acquitter 
ces legs. Elle terminoit fon teflament 
en fuppliant Louis de donner la li- 
berté à ceux qui étoient détenus en 
prifon pour lui avoir été trop atta- 
chés , & iTannulUr Us procédures fait^ 
contre ceux de fes-Serviteurs qui etoieni 
tncorehors du Royaume^ 



Math dt'Midicis , dit MohtgUs ^ 
ifeuv0 de Henti IV ^ mht dt Louis XIII^ 
des Reines d^Efpagne & ^Angleterre j 
Ainfi que de la Dùchejje dt Savùyi ytel'^ 
lement ^lion pouvoit dire quefes enfant 
regnoient dans touie la Chritlenti , r^à^ 
voit pas en mourant un feiil pouce de 
terre. La perte de cette Prînccffe né 
fit aucune Tenfation à la Cour , oit 
perfonne ne la regretta. A Tégai'd du 
Cardinal de Richelieu ^Xoxi^'A en re-* 
çut la nouvelle à Tarafcon oîi il étoit 
alors 9 il fit habiller tous fes gens de 
deuil y & célébrer un magnifique Ser« 
vice. Il témoigna là douleur la plus 
vive de cet événement $ appellanc 
Marie y fa bonriA rnaitrejfe* Sa bonne 
maitrejfc , dit Montglat , qiiil avoit ce^ 
pendant laiffee mourir de faim , en lui 
étant fon douaire ainfi que fes revenus^ 
& la reduifant à vivre aux dépens des 
Princes che[ lef quels elltfe retira^ quoi^ 
qiiil tint toute fa fortune £elle. Tant 
que le Cardinal vécut , on nVxécuta 
aucun des articles du teflalment de Ma-- 
rie^ Ce ne fut qu'après la mort de ce 
Minifire , que , par ordre du Roi , on • 
tranfporta 9 deCologoe en France, le 

Hiy 
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corps de la Reine Mère, & qu'il fut 
conduit à Saint Denis. Ce triçinfport 
jfe jSt av^ec b^^i^çoup de pompe. Liége^ 
ainfi que tQvM;es les autres Villes par i 

ç\x le corps de MarU pafla , lui rendit 
les .plu$ grands hpnaevirs. 

Cette Fie M Maru dt Médius^ Mon* 
fieiir , prëfente un tableau curieux des 
yiçiffitude^ bifajrres d^ la fortune ^ & 
le grand n(>^re d'év^em^eos fingu* 
liers dont elle eft remplie , ei) rend la 
kâure très-intereflante. Les faits fe 
développent avec aifance fous la 
plume de THiâorien , & lés réflexions 
dont il les accompagne font courtçs , 
précifes , /ifituirpUçç ^ jbien ^menées ; 
ce qi^'on reprochera |)>e.ut''§tf e.à VaUf- 
teyr de cet pyrrage » eft qu il auroit 
pvi le reflerjrer en le bornant .aux fait$ 
perfoQuels à Marie de Midicis , & en 
ç'é^eadant moiss fur les d^ails qui 
tf^ippjrtienn.ent qu'à THiftoire géné* 
rnlp de la France. Malgré ce défaut , 
^ui D'en eft ^ejut*être pas un pour bien 
d.e;s Lejâeurs , c^ Livre attache & fc 
fait lire avec b^aucofip de plaiik. 
• . J^ fuis 9 &ic. 
: ^ l^arU 6 Juin 17^4^ 
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LETTRE V I I L 

Le Cornu de Valmont ou Us Egartmens 
de 'la Raifon. Lettres ncueillUs & pu* 
hlius par Al * * *. Trois volumes 
in- Il de plus de 500 pages chacun ^ 
avec dix figures en taille douce, A 
Paris , ch€[ Moutard Libraire rm 
du Hurcpoix^ 

V>E Roman , Monfieur , fert de cadre 
à une réfutation complette des pria- 
cipes de la Philofophie moderne. La 
morale de nos Sages du four y eft mife 
*n aftîon , & les égaremens auxquels 
elle conduit un jeune homme qu'elle 
a féduit , ne feront que vous confir- 
tner dans la jufte horreur que voui 
avez déjà conçue pour ces nouveaux! 
Précepteurs da genre humain. Le 
Marquis de Valmont , Tun des Sei- 
gneurs de la Cour le plus diftingué 
:^ar fes emplois, avoit un fits^ que 
THymen venoit dimir à la fille àâ 

Hv 
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fon meilleur ami, jeune perfonne q|ue 
les mœurs de fon fîècle n a voient point 
infeâée, & qui, dans fa fimplicité 
modefte , joignoit aux charmes de la 
£gure les grâces de refprit & la 
folidité de ta raifon. Le Marquis de 
Valmont fe propofoit de diriger lui* 
même les premiers pas que fon fils 
alloit faire dans le monde , lorfque ^ 
viôime de manœuvres obfcures , it 
fe vit tout - à-coup difgracié ,'arraché 
du fein de fa famille , & relégué au 
fond d'une Province. Le jeune Comte 
dtValmont , laifTé fans guide & fans ex*^ 
périence dans uneCopr oùrégnoient 
Fîmpoflure & Tîntrigue , oii la Reli* 

fîon paffe fouvent pour foibleffe , oîr 
on difpenfe , prefque toujours , de 
la vertu & de Thonneur, pourvu 
qu'on garde les bienféances y prouva 
bienrtôt , par fa conduite , combien 
la préfence de fon père lui eût été 
néceflaire. La Comteffe dt Valmont y 
Gui dépofe tous it% chagrins dans le 
lein du Marquis ,. ne lui diflimule pas 
le changement de fon fils; elle en 
accufe un certain Baron de Laufane ^ 
grand Phiiofophe ^ qu'elle peint ain£i 
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dans une de fes Lettres : «< Vous con» 
n noiiTez le Baron de Laufane , mais 
y^ yous ne le connoifTez pas comme 
f^ mol; cet homme charmant , Fhom- 
f> me du jour , qui donne le ton a la 
» Cour & à la Ville /qu'on fête dans 
» tous les cercles , que tout le monde 
» s'arrache , que les femmes elles- 
>> mêmes fe difputent à Tenvi & 
># dont elles fe font gloire d'orner le 
>> triomphe; cet homme qui içair, 
> d'ailleurs , félon les circonftanccs 
» $t lorfqu'il le croit néceflaire ,f)ren- 
i^ dre toutes les formes , fe prêter à 
3» tous lesfentimens , fe plier, à tous 
9¥ les caraâères ; qui , devant vous y- 
^ ne paroiffoit pas avoir perdo tonte 
» Religion , avoir abjuré tous prin^ 
» çipe^ y s'eft démafqué tout entier 
» wx yeux de Valmont^ & loi a laiffé 
y^ voir l'incrédulité la plus complette. 
v^ En ma préfèncc même, il n'en 3 
)» point fait un myflère , & dernière- 
» ment encore , fous prétexte de nous 
» dérober tous deux à l'empire dn 
n préjugé , l'impie ofa fouler aux pie<k 
yt les vérités les plus refpeftables, Yk> 
fk Jois indignée ; VaUnont ne l'étoit pas 

Hv; 



-Il aiTez : il écoutoit ^ il défendoit , 
n quoique foiblement^ la caufe de ià 
>f Religion ; le moment d'après il fou« 
M rioit , il paroiâbit fe faire un jeu 
ft de ma peine : eUe étoit à ion com- 
.1^ ble ; & mal^ç la loi que mon fexc 
fi m'impofe, )e me crus en droit de 
i> rompre le filencc. Je le fis trop bruf- 
I» quement ^ peut-être ; n^is il eft des 
n impiétés /qu'il n'eil pas permis d'é- 
p coûter de fang froid. Je parlai avec 
n feu y mais avec affez de raifon pour 
91 que Saufanc en fût déconcerté , s'il 
» ^voit puT^^re. Valmom^ lui-même, 
n fe rangeqit de mon parti , & fem- 
f» bloit en être mieux affermi. Mais 
t^ que foo amour^propre tient mal 
#» contre le reCpeâ humain & la^crainte 
1^ du ridicule ! Le Baron. ayoit tro^ 
tf bien faifi fan foible , pour ne pas en 
}fi profiter : il fe borna à ce ton d'iro- 
ffi nie fine & délicate , dans lequel \^ 
» malheureufement ,. il excelle ; il 
it lança des iarcafmes fur mon Epoux 
lft& fur moi^ avec aiTez. d^art pour 
I» nofis ôter le droit de nous en plain^v 
M 4re ; ii ridiculifa mon zèle ^ qu'un 
#|»eu trop de cbalçur avoit ac^ 
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m compagne ; il fit paroître plus ri- 
n dicule encore la complaîfance de 
1» yalmont pour fon Epoufe , & pour 
» les principes qu'il avoit reçus^difoit* 
» il , de fa Nourrice & de fes Maîtres ; 
^ il enfla la lide des efprits forts , âc 
n lui fit craindre de ne pafTer jamais 
M que pour un génie foible & borné, 
3* aflervi toujours à de$ préventions 
» aveugles , & qui n'ayoit pas même 
>♦ la force d'en douter. Il n'en falloit 
>> pas tant pour fubiuguer le Comte, 
^> & je le vis rougir, pour la pre- 
» mière fois , des fentiniens dont il 
^ s'étoit gior-iiîé iufqu'alors. Depuis 
>> ce jour , il eft fervllement attaché 
);>au char de (on indigne ami; il fe 
j* règle fur fes leçons , il fe forme d'a^ 
» près lui , il eft de toutes fes. parties, 
>> & lui communique tous fes projets, 
y La néceffité de fe voir à chaque inf* 
i? tant , par le concours des mêmes 
» devoirs qu'ils ont à remplir , fortifie 
» leur gOHt Tun pour l'autre , ôc i« 
n ne puis prefque plus voir P^almont 
ff fans avoir Laufaru pour témoin* 
If Jugez de movk tourment j^ La^faaê 
# va perdra m<^n f^axi iis 



Le Baron de Laufant devient amou- 
reux de la Comteffe de Valmont , & 
forme le projet de la féduire. Perfaadé 
par les artifices de fon perfide ami , 
Kc^lmont croit fa femme infidelle. «De^ 
» amis indifcrets , marque-t-il à fou 
» père après avoir reconmi Pinno- 
» ^ence de fa vertueufe Epoiife , me 
» rapportoient chaqae jour des pro- 
» posou des démarches de Laufant y 
H qui enflammoient ma Jaloufie , & 
» réalifoient à mes yeux les chîmèrei 
» que je m*étois formées. Des émif- 
H faires , que ji'avoîs placés en tous 
» lieux fur fes pas , empoifonnoient 
v^ encore Tes difcours légers , & aggra^ 
>> voient chaque jour mes foupçons^. 
v^ II fe faifoit un jeu de ma crédulité ;: 
>f & voulant la faire fervir à d'affreux 
>♦ projets , qvte.lui-même m^a dévoilés , 
>> croyant d'ailleurs qu'avec te crédit 
» & l'autorité dont il jouifFoit,^e n'o-» 
>t &rois jamais feire arec lui d'ime pré* 
>» tendue galanterie une affaire fé- 
>» rieufe, il mit enfin, par ta plus abo* 
»» minable invention , te comble à fes 
M noirceurs. Il montra à ceux , dont 
» l'a vois lait mts confident ^ uapocrr 



Année 1774. if| , 

» trait ii Emilie (de la Comteffe) , ac- 
» compagne d'une lettre qui paroiffoit ^ 
» écrite de fa main , & dans laquelle^ 
V après un préambule aâTez naturel 
» fur les foins qu'elle avoit toujours 
>* apportés à déguifer à mes yeux foi^ 
1^ attachement pour lui , elle lui rer 
» cpmmandoit de nouveau de s'obferr 
» ver devant moi avec plus d^atteor 
» tîon y &c lui envoyoit un gage de fa 
w tendreffe ^ tel qu'il le defiroit. Dçr 
1^ tous mes amis., celui dont je me 
M déâois le moins fiit mis en œuvre 
» par le Baron , pour me faire donneir 
» plus sûrement dans le piège q§'ii 
if me tendoit» Sur fort récit ^ je n'eus; 
» pas de peine à croire Emilie coupai 
» ble;. cependant je me.pofledois affez 
5# pour exiger de cet ami perfide qu'il 
H me fît voir , au moins la lettre qui" ■ 
H étpit le plus sûr garant de L'infidélité 
5t èiEinilit. Il me promit d'employeir 
yy tous fes foins pour la dérober à hau*^ 
» fane y & dè& le lendemai#il me la. 
n remit. Jugez de ma fureur ^ lpi;fque 
^ je crus y reconnoître l'écriture d'unet 
>f Epoufe qui fembloit me manquer ^ 
}f & fe manquer à elle-même ii iacU^, 
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w gnement. N'écoutant plus , dans cet 
y> inftant , que la paillon qui me tranf- 
w portoit , je courus à fon apparte- 
» ment. Malheureufe ! lui dis-je en 
> l'abordant , laifle tomber le mafque 
» de ta fatîflTe vertu ; lis & fois con- 
h fondue. Elle lut , & me rendant la 
» lettre : c'eft mon écriture , dit-elle; 
>> on Ta contrefaite de manière à m'y 
» tromper moi-même ; mais ce ne 
>>font ni mon ftyle, ni mes fenti- 
M mens. Le fang froid avec lequel 
» elle prononça ces mots , au lieu de 
» m'éclairer , ne fit que redoubler 
fif ihorreur dont je me fentois péné- 
^ tré , & m'animer encore plus à là 
h vengeance. Je la quittai , en ofant 
^ Taccufer de s'être teit un front qui 
t> ne fçavoit plus rougir , & je coarus 
n chercher Laufant ». 

Valmont le rencontre , lui reproche 
fes perfidies , fe bat en duel avec lui , 
& le blefle mortellement. Celui-ci , 
avant d'expirer , lui révèle fes affreux 
projets. « La Gomteffe eft innocente, 
f> dit-il , & la lettre "^que j'ai fuppofée 
» étoit deftinée à me rendre coupable 
^ envers vous ^ avec plus de fuccès 
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» que je ne Tavois été juf^'îcî, Té- 
>> tois afTez convaincu que vous la lui 
» montreriez ; mais je penfoîs auffi 
10 que , du caraâère dont je vous 

, >9 connois , & après des marques auffî 
^ sûres , en apparence , de (on infî-^ 
>> délité» nulle explication ^ de fa part^ 
>> ne pourroit vous empêcher de rom^ 
>> pre avec elle, & je fondois ifur vc- 
» tre rupture mes plus douces eipé- 
tf rances. Lliabitude qu'on a fait 
>> prendre à la Comteûe de fe promet 

'M ner chaque jour pour le foin de fa 
•y fanté , m'avoit fait concevoir le 
H deffiein de profiter d'une de fes pro^ 
i> menades pour Tenleyer. J'avoi^ 
ff- gagné y pour cet eâet ^ fon Cocher^ 
^ (on Coureur , & trois de fes gens 
1^ que je vous avoîs donnés ; tout le 
» refte étoit arrangé. Si , au coni^ 
H traire , vous preniez îe parti de vous 
H en féparer &C de l'éloigner , j*avois 
1^ réfolu de forcer fa retraite , fi je ne 
H pouvois réuffir à l'enlever fur la 
M route. Cçt enlèvement , difois-je , 
f> de quelque manière qu'il fe fafie ^ 
» ne fera point fur mon compte ; 
» après Téclat de la rupture , on dirg 
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^ hautement que la ComteiTe s'eit 
» jettée dans mes bras ; & , qucriqu'îl 
h en puiffe arriver du côté ^Emilie ^ 
$^ ma paffion fera Satisfaite , ou du 
H moins ma vanité.«.. J'ai tout fait 
» pour féduire la Comteffe , & j'a* 
if voue que le triomphe auquel j'afpi-^ 
M rois , intéreffoit en moi autant Pof- 
^ gueil que l'amour. Par de fauffes 
n délations , f ai fait éloigner votre 
w père , dont la préfence & les con- 
if feîls m*auroient embarrafle; je voui 
n ai rendu incrédule , comme moi ^ 
♦» pour vous rendre moins cher à' 
j» Emilie , moins fcrupuleitx , moinâ 
9f délicat & moins fidèle ; je vous ai 
$f infpiré les paffions & les préjugée 
$> les plus favorables à mes vues ; j'ai 
I» voulu employer , vis- à- vis de la 
ff Comtefie , les mômes refTources ; 
9f mais je Tai toujours trouvée armée 
ff par fa fagefle contre toute efpèce de 
H féduâion. Je vous ai fait , fans vous 
}f haïr , tout le mal que j'ai pu , Sç 
» j'en fuis la première viâime. Il y a 
» un Dieu jufte , Valmont ! je le re- 
» connois trop tard , & je n'ai pas 
^ encore la force de le confefler hau- 
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»iiement..«. II y a un Dieu jufte !..• ^ 

Valmom fe hâta de rejoindre Emilie ^ 
Ife cœur plus rempli que jamais d'a- 
mour , d'eftime & de refpeâ pour 
elle» Mais dans quel état la trouve- 
t-il ? \}ïi accouchement fubit & vio- 
lent , produit par la jufte frayeur que 
lui avoient c^tifé les reproches & le 
départ précipité de fon Epoux, Ta- 
voient conduite au bord du tombeau. 
Mourante , elle pardonne & tend en- 
core les bras à Valmont. Cependant 
elle recouvre peu à peu la fanté ^ & 
gagne Tamitié de la Reine, 'qui la 
choifit pour fa Dame d'hoi^neur : le 
premier ufage qu'elle fait de fa faveur , 
eH d'obtenir le rappel de fon beau- 
père. Eclairé enfin par les confeils de 
celui-ci , Valmont abjure les iyftêmes 
des Phîlofophes , & rentre dans les 
fentiers de la vertu & de la vérité* 

Tel eft , Monfieur , avec quelques 
épifodes , le canevas de cet ouvrage ^ 
confidérç comme Roman. Il me refle 
. à vous le faire envifager fous un point 
de vue plus important, c'eft-A^ire^' 
comme un excellent Code de Rehgioa 
& de Moralç^ Ôc Tune des meilleures 



î$8 Vâknèe Littéraire. 

réfutations qu'on ait faite des pri%|î- 
pes également ab(urdes &C frivoles de 
nos Doâeurs Philofophes. 

f^almontj dans le cours de fes égare- 
mens , n'avoit pas perdu la confian- 
ce que lui avoient infpirée les bontés 
de fon refpeûablé père. Il lui expofe, 
fans détour , Tétat de fon ame , &c nt 
4ui diflîmule ni (es opinions , ni (ts 
Joutes. Le Marquis de Valmont répond 
«ux difficultés de fon 6ls ; il lui dévoile 
la vérité fans aigreur , & raifonne 
avec lui y moins avec l'autorité d'un 
père ou d'un maître » que comme un 
ami y plus îaloux d^éclairer fa raifon 
que de la dominer. Cette correfpon- 
dance amène fucceilivement tous les 
points de Morale & de Religion ^ 
attaqués par nos modernes Mécréans. 

Le Marquis de Valmont expofe à 
fon fils les avantages de la vertu. Il 
lui marque que c'eft elle qui , en éta- 
'blifTant une proportion exafte entre 
nos deiirs & nos befoins , entretient 
dans notre ame la paix & Tcgalité ; 
que c'eft elle qui, eh entretenant 
Tordre dans nos penfécs, nos fenti- 
fXkcns & nos aûions , noui procure le 
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bî^n îneftimable d'être toujours d'ac- 
cord avec nous-mêmes , & qu'ainfi 
il n'y a de véritablement heureux fur 
la terre que l'homme vertueux. On 
peut ajouter avec l'Editeur , qui étend 
cette obfervatujn dans une de fes 
Notes , qu'il eft moralement certain 
que la vertu fonde le bonheur des 
Etats , comme celui des Particuliers 5 
que la bienveillance, la confidéra- 
tion , la confiance , l'eftime & le ref- 
peâ:, font les mêmes de nation à nation 
que d'homme à homme ^ & qu'un 

uple vertueux , par cette confiance 
ûu'^^ infpire , s'affuré un empire plus 
^^çl & plus folide que celui qui ne 
^j.te que fur la rufe , la force ou les 
J;-j^effes. 

j^3js comment faire revivre la 
vertu & ^^ mœurs chez une Nation 
qui les a laiffé s'altérer & fe corrom-' 
pre? « Pour cet effet, dit l'Editeur , 
» il faut d'abord qu'il y ait des Grands y 
» des hommes en place qui le veuiU 
.>► lent efficacement ; qui regardent l'e- 
H xemple qu'ils donneront eux-mê- 
» mes , comme le premier & le plus» 
i> sur de tous les moyens qu'ils em^ 
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f> ployeront ; qui fe fouviennenft que 
^ les Mœurs ^ ainii que les Loix, font 
H les colonnes fur lefquelles repofe la 
n profpérité des Empires ; que \e% 
H Loix forment la raifon publique ^ & 
f^ les Mœurs l'efprit général ; qu*avec 
%^ des Mœurs on fe pafleroit Loix ; au 
^ H lieu que ^ fans Mœurs , on n'a pref* 
j» que rien à attendre des Loix les plus 
H fages. Il faut , en fécond lieu , que 
I» le Gouvernement veille fur Téduca* 
1^ tion publique avec la plus grande 
^ attention , & influe , autant qu'il efi: 
^ poffible 9 fur l'éducation particu- 
u lière. Il taudroit , en troifième lieu^ 
»> qu'on aflîgnât des récompenfes à la 
i# vertu 9 comme on réferve des châ« 
H timens pour les grands crimes* Il y 
i^a des marques de diftinâion & 
n d'honneur pour le fer vice Militaire ^ 
H pour la valeur, la fcience & les ta- 
1^ lens. Eh ! pourquoi n'y en auroit-il 
>; pas pour la vertu modefle , que dé- 
f^ cèlent d$s aâes iignalés de grandeur 
^ d'ame , de bien£aifance & d'huma- 
>» nicé ? La vertu n'a pas befoin de ces 
H récompenfes pour elles -mômes ; 
^ mm aujourd'hui l'Etat a eflentielle-; 



H ment befoin qu'on la dii^iogue j & 
» qu'on la donnç çn fpeâaclç aux Ci* 
w toyens , pour leur fervir de modèle; 
» Après Texemple des Grands &c Us 
pf foins pour l'éducation , quel moyjea 
» plus efficace quç celui-ci pour réîbr-» 
» mer Iç^s mçeur3 ? Ah î qur je baife- 
» rois avec tranfport la première marr 
»que diftinôiv^ de l'homme ver-î 
>> tueux j » 

Vous lirez avec plaifîr, Monfieur; 
réloqugnt morceau 9 oU le Marquis 
4ç Falmom rappelle à fon fils la mul* 
titude des grands hommes qui ont cru 
à la Religion , &ç Tont défendue par 
leurs écrite. « L'Eglife » dit-il 9 ne fai- 
^ foit que de nâîtrç , le Chrifti^nifme 
» étoit encore à fon berceau ^ & déjà 
>> fes apologies , répandues de toutes 
» part§ , étoient l'ouvrage des Philo-» 
» fophes les plus vertueu^n; & les plus 
» éclairés. Tu çompterois bien plutôt 
» le petit npmbrç de ceux qui ont pré* 
>> tendu combattre la Religion & U 
>f détruire , tels que les Cclfcs , les /«-• 
» liens , les Porphires^ que la foule dg 
t> ceux qui l'ont fi glorieufement dé-^ 
^ fçn4uç ^ fait triompher, Pwcours i^ 
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¥^ dans ces premiers tetns , les ouvra- 
>^ges des Jujlins^ des Amobcs ^ des 

^ LaSances , des TertuUiens ^ des Ori^ 
^ gènes ; parcours ceux de tous les 
» faints Doâei^rs , que TEglife recon- 
9^ rïoît pour fes pères , les Irinics , les 
>» Cypriens , les Àthanafis , les Hilai- 
>f res , les Bajilts , les Cyrillts , les* 
H Grégoires de Na[ian:^e , les Ambroifes , 
H les Jérômes , les Aùgujiins , les diry- 
^fofiomes ; vois tant de génies divers 
» de tant de Nations différentes ^ fous 
» tant d'époques remarquables , fe 
» foumettre au joug de la Foi ; fou- 
>> viens-toi que c'étoient des Hommes 
>> de Lettres, des Sçavans, des Ora- 
» teurs , des Sages , imbus , pour la 
^ plupart , de préjugés contraires , 
» nourris dans les idées & les maxi<- 
» mts d'une orgueilleufe Philofophîe, 
» Mais peut-être 9 Valmonty tous les 
>> fiècles n'étoient-ils pas affez éclairés 
M pour toi. Eh ! bien, mon fils, choifis 
^ ce qu'il te plaît d'appeller le fiècle 
M des grands Hommes , choifis celui 
n d'un de nos plus grands Monarques , 
v^ le fiècle de L^uis XIV. Dans cette 
m époque ^ remarquable ^ & parmi 

j» toutes 
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i> tontes les Nations éclairées ^ comp- 
H te , pèfé, difcute les autorités , puif- 
» que c'eft à Tautorité que tu en ap«* 
» pelles , & voyons qui l'emportera 
.>> de la Religion ou d^ rincrédulité* 
>> A cette poignée d*hommes qui , dans 
t» le dix feptième fiècle , ont levé Té- 
» tendart de Timpiété , oppofe les 
» Dcf cartes^ les Lciùniti , les Newtons ^ 
» ces trois hommes , Téternel honneur 
^ de Tefprit humain , qui dominent 
^ avec tant d'éclat dans l'empire des 
» Sciences , & partagent entr'eux les 
» irefpeas de tous les Philofophes mo- 
» dernes qui fe rangent à leur fuite ; 
» oppofe les MalUbranchcs j les Ber-- 
yf nouillis , les Volfs , les Wollaftons , 
>> les Cumbtrlands , les h Clercs , les 
» Grotius y les Clarkes , les Abbadies ^ 
^ les Derhams , les Nieuwtntits , les 
^ Bacons , les Adiffons , les Pafcals , 
>t les Arnauds , les NicoUs , lès Bof" 
y^fuets , les Fenelons , qui ne fe font 
» pas contentés d'être Chrétiens ou 
>> de le paroître , mais qui , tous , ont 
»> fi bien prouvé leur croyance. Quels 
» noms , quels hommes je t'ai cités , 
» monfilsîEtque tu te trouveras petit 
>> auprès d'eux , toi & les partifdns de 
Ann. 1774. Tome IIU l 
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M tes erreurs i A ces Philofophes, à 

n ces Sages , aîpute les Pères de notre 

n belle LVuérature , les Corneilles^ les 

>» Racine s , un Dejprinux^ un Roupau^ 

H un U Fontaine qui a déploré û amèt 

y^ rement les déréglemens de fon ima- 

» glnation. Ce fiècle étoit celtd à^% 

i¥ grandes chofes & des grands hom- 

» mes , & (£éiqit auffi le fiècle de la 

H foi » & de nos joufs , où tout de- 

>» v'^nt fi étroit , fi petit, fi ftérile, 

« oiîfe fera gloire dièiH incrédule I 

j^ Hélas , lorlque nous nous piquons 

i> de mieux voir que ceux oui nous 

M ont précédés, qu'eft-ce donc qui 

»> fonde nos prétentions ? Ç\i foiît nos 

H chefs - d'œuvre ? Quelles font nos 

i> découvertes , comparées à celles de 

>> ces hommes rares & fublimes gui 

p nous ont éclairés ? Dans le dernier 

>> fiècle, on a vu briller, de toute 

^ part , la flamme du génie ; on a vu^ 

»fi je puis m*exprimer ainfi, les ef* 

wprits s'échauffer, fe preifer, faire 

♦> effort pour enfanter des chefs- 

n d'œuvre , & faire jaillir de tous 

» cotés réclat & la lumière. Aujour- 

W d'hui , plus occupés du deiîr de par 

n roître profonds que du foin de le 

i> devenir, mettant par-tout l'affiche 
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» de la Science au lieu de la Science 
jt même , portant jufques dans TElo-^ 
n quence de grands mots bifarement 
>^ placés ; froids , monotones , trifte*. 
»» ment caifonneurs ^ nous ne fçavons ^ 
H à le bien prendre , ni raifonner , ni 
f» fentir. O mon fils ! je m'imagine 
n quelquefois voir ces génies &meux 
» du dernier fiècle renaître de leur 
n cendre, & reparoitre au milieu de 
M nous ; je crois les entendre élever 
w la voix^dans nos plus célèbres Aca^^ 
» démies , s'adreffer à leurs fuccef-* 
f> feurs , & leur dire : Reconnoifiez- 
» vous vos Inftituteurs & vos Maî«< 
H très , vos Guides &c vos Modèles ? 
1» Eft - ce donc leur gloire que vous 
yif prétendez flétrir , en flétriflant la 
M Religion quHIs ont fi fincèrement 
» honorée , qu'ils ont fi conftamment 
I» défendue } N'étions-nous donc des 
)» efprits foibles , & de petits génies 
n que lorfque nous combattions pour. 
H elle? Quoi ! le refpeô qu'elle nous 
infpirott n'étoit-il qu'un vain pré* 
» jugé ? Et, lorfque nous cherchioiis 
1^ avec tant de zèle & de iufcès la 
f» vérité, ne nous fommes-nous mé«- 
W pris que fiir l'objet que nous difcu« 

lij 
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M tons avec le plus d'attention , &^qui 
»> nous intéreffoit davantage ? Èh ! 
»> qui êtes - vous , pour traiter notre 
9^ croyance de fuperilition , die fana* 
ft tiûne U d'imbécillité, lorfque nous 
>> vous aflurons , d'un commun. ac* 
»».cord 9 qu'elle avoir à nos yeux tout 
n le poids de l'examen & toute Tau- 
y^ torité de la raifon ? Qui êtes-vous , 
9» & de quçl droit vous donnez-vous 
9» pour nos Cenfeurs & nos Juges , 
H vous 5 que 9 fous aucun titre , nous 
y^ n'euffions admis pour nos égaux ^ & 
»» que notre unique étpnnement peut 
^ être , eu. de voir aflts maintenant à 
n la même place que nous } Ainii parle- 
» roient ces hommes vraiment grands*^ 
» & auxquels l'orgueil philofophique 
9>fera éternellement forcé. de rendre 
» homttiZza< Forcé de rendre hommage I 
L'auteur le trompe ;rorgueil*philofo-- 
phiaue s'en difpenfe. Dans le défefpoir 
de s élever jufqu'à la fphere des grands 
hommes du dernier âge , nos Phi* 
lofophes ont pris le parti de les xdL^ 
baiffer jufqu'à eux. Corneille^ félon ces 
Meffieurs . ' n*eft qu'un diclamateur ; 
Boileau n*a ni verve ni féconditi y Ar 
fontaine ne mérite pas J^itr^ compté 



parmi ceux qui ont /ait honneur au Jièc/e 
de Louis XIK; Racine parloit plus efi 
Métaphyficien qu^en homme fenjtb le ; fes 
Tragédies ne font que dus Dialogues 
bien écrits & bien rimes ; à trois ou quà* 
tre Odes près & quelques Epigrariv- 
^ià^s , ' Rpujfeau ru faifoit que des verSg^ 
Fénélon a écrit ^ufte manière faible ; 
Bojfuet 2i fait de (on génie un pitoyable 
Mf^g^ 9 ^ fi^ ^iftoire Univerfelle n^ejl 
^u^une maigre produSion. Dans desfie- 
cles plus reculés 9 Cicéron même /2V* 
toit qt^un Rhéteur. Le fingulier fiècl^ 
<iue le nôtre ! Toutes les idées ytont 
renverfées ; les notions les plus gé- 
riéralement reçues y font contredites ; 
éé goût du beau ne s'y fait plus fentir; 
lé bon, fens même y eft méconnu % 
tous les grands tatens font déprknés b 
difons-mieux , le compas de la Phi- 
lofbphie defsèché ^ brùrle & détruit 
tout ce qu'il touché. 
' Je finis ^ Monfieur, par quelques 
morceaux d'une pièce vraiment eu- 
rieufe qu'on fuppofe avoir été trôiC- 
Vée parmi les papiers du Philofôphe 
Laufane. Elle a pour titre le Grand 
Œuvre ; & contient le plan & les dé- 
tails d'ua projet forme en faveur -d^ 

liij 



}lrrcl!gîon par nos prétendus Sages^ 
On y dévoile leur.efprit, leurs in-- 
tentions fecrettes , fur - tout les 
moyens &; les fourdes manoeuvres 
quils fçavent employer. potir établir 
leurs fylUïnes, 

Il eil fiaturel que aos Sages , dk 
Tauteurdu projet , ménagent leur sii- 
reté peribnnelie ; voici quelques rti«i 
/es dont ils pourront fe fervir félon 
les circonibnces* Lorique leur nom 
fera mis à la tête de lews ouvrages ^ 
ou qu'ils craindront d'être aifément 
j-econnus, ils afFeâerontun grand ref- 
peâ; pour la Loi Naturelle , pour les 
Mœurs y pour la Religion en général ^ 
6l ne l'attaqueront en particulier qu4i 
fous le nom de préjugé , de fuperfti- 
tioQ ^ d'enthouiiafme & de fanatifm^; 
ils fe donneront même , dans certains 
iias.^ une demi -teinte de Chriffia- 
nifme qui n'en impofera qu'aux fots 
éox^t le Public abonde. Ils enverront 
feulement à la découverte quelques 
vériiés hardies , qui , fi elles paiTeot^ 
prépareront un libre accès , par la 
iuite 9 à des vérités plus hardies en» 
cote. Si elles ne paiTent pas & qu'on 
vienne à en découvrir fauteur ^ il en 
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fera quitte pour faire fsfns honte uiie 
de ces rétraâatïons que la aéceffité 
arrache & que le cœur défavoue. 

Une riife pks adroite encore pour 
tout dire impunément , feroit de faire 
paroître fes ouvrages fous un autre 
nom , de les donner comme le livre 
poflhume de quelqu^Âcadémicien cé« 
lèbre, quelle qu*ait été d'ailleurs fa 
manièrede pênferôt d'écrire,6c de pro- 
fiter ainfi de fa célébrité pour acçrédi- 
Ut nos dpinions;les bonnes gens pour- 
ront s^ndigner de cette fupercherie ; 
mais que nous importe la boahommie 
fle ces âmes fimple? } L'auteur de cet 
Ecrit fùppofé ne fe nommera qu'à fes 
amis. 

Pour obtenir , fiir la fuperftition , un 
tf iomphe plus facile , nous nous prête- 
rons la main , nous ferons corps , Ôp 
nous nous répondrons d'un bout du 
mofndé à Tautre^.Nous nous ferons des 
profélytes à quelque prix que ce foit ; 

* Je me rappelle que feu M'^Puchs «fait 
une réflexion ub^uite.i c'eil qa'ii n'y mal^ 
heureufem^nt qm Us fripons qui fajfent 4ts. /i- 
gués; U honnêtes gens fe tiennent ifolés, Coa« 
lidérations fur les Mœurs , Cbap. 3, 

liv: 
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nous leur promettrons , ou nous leur 
ferons du moins envifager comme ré*, 
compenfe , la ptoteûion y la faveur , 
la confidération , la fortune &C les pla- 
ces qu'on efl à portée <le leur procu-» 
rcr. Secrétaires , Précepteurs , Gou- 
verneurs , Académiciens; , Correfr 
pondans de toutes les Académies , en 
France, en Angleterre, , en Pruffe, 
en Suède, en Ruffie, nous nommerons 
tout, nous difpoferons de tout par 
nous & par nos amis. Nous aurons un 
bureau d'adrefle oîi Ton.tiendra regif- 
tre de toutes les places vacantes , & 
de tous ceux qui , avec l'affiche de la 
nouvelle philofophie & fous la ga- 
rantie de nos plus fidèles Aflbciés, fe 
préfenteront pour les remplir; nous 
aurons même ,- pour les befoins ur- 
gens , une cafTette philofophique , &c 
à notre folde de petits auteurs famé* 
liques,qui formeront comme des 
troupes légères , toujours prêtes à 
nous fervir. 

Noiis exalterons à Tenvi ceux qui 
penfent comme nous; &', pour peu 
qu'il fe rencontre parmi eux quel- 
qu'homine à talens, nous en ferons j| 
par des éloges pompeux & répétés 



de bouche en boiiehe , un génie rare 
'& un homme extraordinaire. Nous dé- 
primerons au contraire , avec le ton 
du plus parfait mépris , qôicdnqùe fb 
feroit un nom en dépit de nous , & 
en montrant fur la Religion d'autre!^ 
opinions que les nôtres. Nous ne pa** 
roîtroris pas même avoir lu {^% Eçrif^> 
ou,s*il faut que tout le monde en parlé,: 
jîous ne les faifirons que du côté du 
ridicule; nous aurons à fon égard, ôf 
en général à l'égard de tous les honi^ 
mes , cette morgue qui fied fi bien atl 
Vrai Sage ,• le' ton fier & le ftyle em- 
phatique; fanvent auffinous employé^ 
rons ces. termes rares , fentencieux'& 
' fubiimes , devant lefquels le commua 
des hommes s'extaiîe , & ces phrafes^ 
entortillées & ampoulées qu'il admiré; 
Nôui reviendrons fur ïes fiède^ 
paflSs , de manière à faire fentiï que 
les Génies de ces temps-là étoi^fit^¥éf- 
tés bien en-deçà dé la fphèré dé -ridsF 
lumières. Nous prouverons au genre 
humain que nous fommes fes Ihftitu- 
teurs & fes Miaîtres , & tofcijouris îè» 
bienfaiteurs. 

. Il eft effeatiet - d'étabitr dans tou^* 

Iv 
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nos ouvrages le toléFantîfme univel^ 
fely excepté pour les intolérans ; avec 
ceux-ci ieulement point d^accord y de 
paix y ni de trêve : les plus fanglantes 
m veâives , les plus piquantes ironies , 
le plus méprifant perfiflage , les inju- 
res les plu» groffières, sHl le faut, & 
la jufte imputation de tout ce que nous 
les jugerons capables de faife^ quand 
même ils ne l'auroient pas fait : voilà ^ 
par rapport à eux , la feule conduite 
& l'unique langage qu'il nous importe 
de tenir, 

C'efi contre le Chriftianifme qu'il 
£iut diriger tous nos efforts ; c'eft fur 
ion compte qu%l faut mettre l'igno- 
rance 9 la crédulité , le fanatifme, tes 
guerres ^ la tyrannie & tous les fléaux 
^i affligent !e genre humain. Nous 
dégraderons fous fes Héros , un ConJ^ 
tandn^ un TfUodofi ^ un Louis IX i 
nous exalterons au contraire les en-» 
semis du nom Chrétien, un Julien^ 
par exemple , malgré l'horreur de fes 
lacrifices humains. Nous xittrùns le 
Paganifme lui-même de l'aviliiTement 
où il eft tombé; nous relèverons fe^ 
pieux ; A0U8 doimer^as à toute & 
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mythologie un feos raifonnable Se 
les|)lus fpécieufes couleurs,& nous eu 
ferons un fyftême de Religion , bien 
Supérieur à celui de la Religion Chré*- 
tienne, 

La doârine la pfais convenable pour 
>nous, c'efi leScepticifme; il s'agit donc 
moins de raifonaer ^ de prouver, que 
d'embrouiller , d'envelopper, de nier , 
d'affirmer &c de conclure. Nous au^ 
rons contre nous des Géomètres pro^ 
fonds, les plus fçavansÂâronomes^ 
les Ph^^ciens les plus éclairés ; car 
ceux-ci croyent tous en Dieu : mais 
4 coup sûr ils fe font trompés , puif- 
^ue tout homme eft fujet à Terreuv. 
Kous ferons valoir en notre faveur le 
f3rilême de Newfon , quoiqu'il ait été & 
religieux envers la Divinité; quelques 

Î^hrafes de Defcarus , quoicfu'elles 
iippofent une Intelligence qui dirige 
le mouvement & la matière ; quel- 
ques expériences de Ntcdkam , que 
4&0US donnerons comme une démonf» 
tration des générations équivoques , 
quoique cet auteur, peu favorable au 
Matérialifme , ait défavoué notre fa- 
i^QVL de les interpréter. Il importe pe» 
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que ces gens- là foknt pour nous ^ 
pourvu que fur notre parole on par«- 
vienne à le croire ; & d'ailleurs , nous 
ferons bien forts quand nous aurons 
parlé de V énergie de la Nature , de fon 
laboratoire ftcrtt , à^Jes filières , &c ; 
quand nous en aurons appelle haute* 
ment à rexpéricnce ; que nous aurons 
tout ramené à la Pbyfique , que fi peu 
de gens.fçavent affez pour relever nos 
méprifes ; que flous aurons placé quel- 
,que termes d'Algèbre ; appliqué bien 
ou mal quelque propofition de Géo- 
métrie; que nous aurons équivoque 
fur les infiniment grands & les infi- 
niment petits. Par-là du moins nous 
aurons fait un étalage d'ér.udition qui 
^n impofe prefque toujours ; &, com- 
ipe c'eft la prévention qui décide , 
nous aurons tout fait quand nous au* 
roris prévenu eh notre faveur. 

Après avoir ,' pendant quelque 
temps , endormi les hommes par les 
beaux noms de Grand Être , de LoiNa* 
furellcf & les avoir amufés de tous 
ces rêves brillans , il faut , autant ' 
que nous le pourrons ^ fans nous com* 
promettre , laifler tomber ce. voi^e 
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tranfparent avec lequel nous gazions 
nos véritables fentimens. Il fera temps 
alors que quelqu'un de nos Chefs fafle 
paroître un de ces ouvrages vraiment 
philofophiques & penfé -fortement , 
où , fans détour & fans verbiage , on 
établiffe nettement TAthéïfme , &c. 
Je n'étends^ pas plus loin , Monfieur ^ 
Tanalyfe de ce Cod^ Philofophique 
d'Irréligion ; ce que je vous en ai rap- 
porté fuffit pour vous înfpïrer la cufio- 
îité de le lire en entier, tel qu'il fe 
trouve à la fin- du troifième volume. 
•Vous ne ferez pas 'moinçfitisfait de la 
lefture.de l'ouvrage même. que jere- 
garde comilie l'un des liieilleurs & des 
plus folidement raifonnés qui ayent 
encore pârii/ur la Religion. J'y ai re- 
trouvé quelques-unes de mesjdées, & 
mon amour -propre en eft extrêpe- 
ment. flatté. Puifle ce Livre utile, rem- 
placer, entre les mains de la^jèunâTe, 
cette foule de ÏElomâns licencieux que 
le libertinage enfante , & dont la vo- 

{;ue ,& le fuccès ne font fondés que fur 
e mérite affreux qu'ils ont, de corrom* 
•pre iSc dé féduire ! Je foij , &c. 
A Paris è^8 Juin /77-f. 
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LETTRE IX. 

Erapc y ou PAmi de la Jeune£e. En^ 
tntuns familUrs dans Ufqutls on 
donne aux jtunts gens de Pun 6* de 
P autre fexe des notions fuffifantes fur 
la plupart des connoijjanus hunud^ 
nés y &particulièrementfur la Logi^ 
qtu , ou la Science du Raifonnemeni , 
ta DoSrim ^ la Morak & PHifiwe de 
la Religion , la Mythologie y la Pky^ 
jiqw ginerale & particulière j PAf* 
sronomie , PffifioireNamrelle , la Géa- 
graphie ^ Pffijioire de France , &ct 
Ouvrage qui doit interejjer Us pires & 
mires , & généralement toutes lesper^ 
formes chargées de P éducation de la 
Jeurujfe. Nouvelle édition ^foigneufi^ 
ment corrigée & confîdérablement 
augmentée ; par M. PAhbé FUlaffier. 
JPrix^ S livras rtUé^ A Paris ^ chi^ 
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Vincent Imprimeur» Libraire y rue dis 
Mathurins , Hôtel de Clugn^ 

J^E prompt fuccès de cet Ouvrage 
utile, que je vous ai fait connoîtrc 
aflez en détail l'année dernière , Mon- 
fieur * , a pleinement juflifié les élo- 
ges qu'il a reçus dans ranaiflance;&: 
l'accueil nouveau qu'on lui fait , lui 
aflure une exiftence durable. L'auteur 
paroît n'avoir rien négligé pour ré- 
*pondre à l'empreffement du Public 5 
& les Pères , les Mères, les fages In{- 
tttuteurs , tous les Citoyens vraiment 
Patriotes, doivent de la reconnoif- 
fance au zèle avec lequel , dans cette 
nouvelle édition, il a perfeâionnë 
VAmi de la Jeuneffé. Je ne vous en pré- 
senterai point l'analyfe ; ce Livre eft 
aflez connu ; &, pour vous faire juger 

^yoytiYAnnùlittirénvj73%Tomiilfi 
$agt ïz6x 



lois l'Année LittèrjUre; 
du travail de l'Ecrivain judicieux quî 
a recueilli ces élémens , il me fuffit 
de vous dire qu'il les a retouchés , 
que le ftyle eft plus châtié, plus agréa- 
bleencore que dans fbn premier eflai ;, 
qu'à toutes les Sciences , dont il expofe 
I^s principes,il a ajou té celle du raifon- 
nemeat & les préceptes de la Logi- 
que; que ces préceptes fi arides, fi ohf- 
curs, fi fafïidieux, (ont devenus fous fa 
plume clairs, lumineux ,. intéreflags ; 
qu'il a donné plus d'étendue à la partie 
ïiiftorique de la Religion & à celte 
du Dogme , dans laquelle il a fait en** 
trerla Morale ; qu'enfin, il a préfenté,* 
d'une manière nouv^elle & bietn plus 
fçavante , tout ce qui concerne la 
Phyfique générale & particulière ^ 
l'Afironomie , FHiftoire - Naturelle V 

* . 4 - , . . . . r. . . .'f « 

traitées d'abord avec trop de préci- 
iion ; en un mlot,.ce Livre êiftifiiable 
contient tout ce qu'il eft néçeflaire dé 
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eonnoître , pour avoir une idée aflez 
complette de chacune des Sciences 
dont il traite ; & vous trouverez , en 
le relifant , qu'il eft auffi propre à 
toucher le cœur qu'à éclairer refprin 
Je ne vous citerai qu'un ou deux mor- 
ceau:^ de cette nouvelle édition. 

Le premier entretien , dans lequel 
Erajle expofe k Eugène & à Eudoxic , 
fes Difciples., les avantages de l'édi^ 
cation & la néceffité de s'îhftruire •' 
offre ce beau paffage ifur l'éducation 
des. femmf s. « Votre fèxe eft foible ; 
» dites-vous ; ( il parle à Eudoxie ) 
» c'eft précifément pour cela qu'il eft 
» important de le fortifier. Vos âmes , 
M font -elles d'une autre efpèce que 
scelles des hommes ^ N'avez -vous 
>» pas , aufli bien qu'eux^ une raifon 
H à conduire , une volonté à dirîgqrL 
ff des paffions à combattre ; & vous 
H'eft-il plus aifé qu'à nous de fatisfairé 
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>^ à tous ces devoirs ffins rien appren- 
$^ dre? Votre fèxe eil foible ! Et poun- 
H quoi voit-on quelquefois des fem^- 
» mes fi fvipérieures à leurs époux ^ 
^ par leur adivité , pat la force d«r 
I» leur génie , que le fardeau fous le- 
n quel ils plient , devient pour elle 
H un jouet & un amufement? 
^ » Je conviens que les femmes ont, 
uppur Tordinaire, moins d'applica^ 
^ tion, m6îns de patience , moins de 
^ courage & 4e fermeté que les hom^^ 
» mes; mais n'ont-elles pas plus devi^ 
n yacitéd'efprit , plus de pénétration» 
«^ plus de douceur & de modeftie ? 
p Vous n'êtes^pas , il eft vrai , deftinées 
I» à remplir des emplois aiiffi pénibles 
»> que ceux dont les hommes font chai>* 
pf gés. Hé bien ! c'efl: une raifom d« 
^ plus de vous livrer à Tétude ; car 
(^ gue feriei(*vous du loifir qui yOu$ 
ifTefte ? Nç vaut-il pas mieux U cc«* 
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» (acrer à foi-mer votre cœur , à orner 
» votre efprit , à voiis fortifier dans 
» la pratique des vertus , que de le 
H donner à Tinutilité, à la médifance, 
» à tous les vices dont Tindolence eft 
^ la mère ? 

» Votre fèxe eô foible ! la Nature 
h lui a-t-elle donc impofé des obliga- 
H tions qu'il ne puifle remplir ? Et 
5» quelles obligations encore? Elles 
>»font le fondement de toute la vie 
I» humaine. Ce font les femmes quS 
» ruinent ou qui foutiennent les mai- 
n fons 3 qui règlent tous les détails 
»» domefliques , & qui, par confé-> 
M quent , décident de ce qui touche 
>» de plus près à tout le genre humain. 
M Âinfi leurs occupations ne font guè- 
» res moins importantes ni moins pé* 
» nibles que celles des hommes ^ puif- 
I» qu'elles ont une famille à gouverner ^ 
9» un mari à rendre heureux , des en^ 
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5> fans à bien élever. Oui , ma cfière 

» Eudoxie y]^o{QVdSattr y lamauvaîfe 

» éducation des femmes n'eft pas fïi- 

V nefte à elles feules ; elle a pour la 

» Société des fuîtes beaucoup plus 

\^ terribles que celle des hommes. Eh 

«►effet, pourquoi la plupart de ces 

^ derniers font-ils vicieux &méchans? 

» Ceft que leurs mères n'ont pas rec-. 

» tifié en eux, dès leur tendre feuneffe, 

^ ce redoutable penchant qui les porte 

» au mal ; c'^eft que fouvent même 

>> elles Pont rendu plus gliffant & plus 

» rapide , par de perfides comfplaifan- 

n ces , par uii amour défordonné ; ott 

i> bien; c'^ft- que > dans un âgé plus 

n avancé , d'autreS femmes, fans honr- 

» neur & fans principes , ont abufé , 

>f pou!< les pervertir , àe!^ attraits fé*- 

>^ dufteurs qu'elfes âvoient reçus dia 

la Nature ». ' . 

Quelk eftime ne feficz-vaus pas*j 
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Monfîeur, d'un Ouvrage qui necon- 
tkndroit que des inftruâions auffi 
frappantes ? Or ,. tel eft îe^mérit^ de 
celui de M.rAbl>é/ï//^en ParJ-toiU 
vous y trouverez la même folidité , 
& fur-tout la plus grande attention à 
^prévenir la Jeunefle contre la fédue- 
4ion de nos Philolbphes , & les vains 
fophifmes du libertinage, Par exem- 
ple , dans Tune des colonnesdont Tau» 
teur accompagne THiftoire de l'An- 
cien Teflament , après avoir rapporté 
la plupart des maximes par lefquelles 
les Pères Hébreux formoient le cœur 
jde leurs enfans , vous trouverez ce pe- 
^it pftfTage , qui sûrement ne plaira pas 
,à tout Immonde, mais qui fera goûté 
^les perfonnes impartiales & ver^' 
tueufes. « Telle ©toit, dit- il, lama- 
^ raie de q^s Ifraëlites , que d'orgueil* 
^ leu^ Philofophes traitent, de nos 
^Y>V^%^^ ayep tant de mépris» Ainii 
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«penfoit ce peuple , qu'un Ecrivain,^ 

# malheureurement trop fécond & 
9f trop accrédité y nous repréfenté 

# comme une Nation barbare ^infau- 

# maine , fuperftideufe, toujours tara* 
i¥ pante dans le malheur , infolente 
I» dans la profpérité j grof&ère , livrée 
•» à la débauche la plus brutale. O 
>» fiècle ! Û mœurs ! Et on lit les mi^ 
>»férables produôions où le men« 
» fonge fe montre avec tant d'impu- 
t» dence ! Et Ton met à la tête des Lit*» 
if térateurs du dix-huitième fiècle ^ uil 
n homme qui ofe proférer de pareils 
»i blafphêmes contre une Nation choi- 
H fie de Dieu, 8c dépofitaire de fa Ré- 
*» ligion ! Et 9 dans le fein même du 
» Chrifiianifme , on ne met pas un 
)» frein à cette bouche facrilége ^ quï, 
n depuis plus de foixante ans , ne 
Vf ttSt de vomir les railleries lés plds 
» amères contre lïternel & £t% Add- 
n rateurs ! n 
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ÎEn terminant cet article, je dôi* 
vous prévenir, Monfieur, qu'il s'eft 
fait dans les Provinces plUfieurs conw 
trefaâions de PJmi dèF-la Jcuncf^ 
Comme ces éditions forcives font rem- 
plies de fautes groffièrcs & d'erreurs 
fans nombre, Tàuteuè les a déjà dé- 
fâvouées , & les défavoue de nou- 
veau ; & , pour mettre les Pères & le^ 
Mèr^s , & tous ctMx qui s'intéreffent 
vérîtàblemeAt à l'éducation de la Jèu- 
neffe , en état de diftinguer la bonne 
édition SErafit d'avec toutes celles 
qui fe multiplient loin de la Capitale , 
•il déclare qu -il ne reconnoît que la 
féconde que je vous annonce , impri-- 
mée en un volume i/2-8^ , petit for* 
mat , compofé de deux Parties , con- 
tenant , en tout , quarante-fept entre- 
tiens , formant 960 pages , caraâère 
« Petit-Romain , & ayant au vtrfo du 
frontifpice cette xeconnoiffance écrite 
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& fignée de la main de rimprîmeur 
nuême : Je certifie que cette édition efl la 
feule véritable. Signé ViNCENT. 

%4BhtTt^S ASTRONOMidUES OU Abjifgi 

élémentaire de la Sphire & des différent 
* Jyftêmes de V Univers , princ7fale$hent de 

celui de Copernic ,avec les ufages des Glo* 

tes artificiels : Ouvrage mis à la portée 

de tout le monde , & orné de figures ; par ' 
. AT. Briony Ingénieur^Géographe du Roi , 

Profiffeur de Géographie & d'Hiftaire s 
' I vol. inr-iipetitf^rmatde près de j^o pa- 
• . jges. Prix i liv^, i6fols broché ; à Paris , 

chez Defnos Libraire & Ingénieur-Gto^ 

graphe , rue Saint Jacques. 

L*Aftronomie de M. de Lalanie a été le prîfl-^ 
cipal guide de l'auteur de ces Tabl^tteslOn 
fçait de quel poids font les aiTertions de cet il- 
Juftre Académicien. M* Brion a eu foin d'é- 
carter de Ton ouvrage toute matière abftraîte^ 
afin de remplir uniquement ce qu'annonce le 
titre. Il- préfente des notices curieufes & 
ides . calculs ^dont les uns ne fe trouvent 
point dans les élémens ordinaires , & les 
antres font plus conformes aux obfervations 
Jes plus modernes 6c les mieux conftatées. £a 
fuivant, autant qu'il eftpodible ,h marche de 
l'efprït humain , ou la trace des premèires ob- 
fervationsy on explique dans cet Abrégé xou% 
les phénomènes félon les apparences & l'u- 
^fage , enfuite félon le fyftéme unîvcriellement 
adopté de Copernic. Je fuis , Sec» 
A Paris y ce lO Juin 1774^ 
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LITTERAIRE, 

. -^ 

LETTRE X. 

V Agriculture y Poème ; par M. Roffet 
Maître des Comptes de Montpellier. 
A Paris , de F Imprimerie Royale , & 
fe vend cke^ Moutard Libraire^ Quai 
des Auguflins ; un volume in-^? d*en* 
. viron j^o pages ^ avec de magnifiques 
Gravures^ 

La ES Poëmes didaûîques des PP//îrf- ' 

pîn&Cf^anière font en Latin; les Saijhns^ " 
Pbëme François de M. de Saint-Lam" 
bert y ne contiennent aucuns précep- 
tes y & doivent être rangées dans le 
genre purement defcriptif ; les Géor^ 
gigues de M. TAbbé de Lille font une 
tfadaâion. Voici doncy Monfieur, : 
ANNt 1774- Tome III. K 
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lepremierEoëmeGéorgique que nous 
aySns dans notre Langue, Il eft pré- 
cédé d'un Difcours préliminaire tre$- 
étendu, où l'auteur sTefforcedfi ven- 
ger la Langue Françoife des «proches 
lu'ort lui a faits d'être incapable de 
produire un bon ^O'^?^ fj^l''!^'. 
ïaux de la campagne. M. ^^^^T^Z" 
dans fon Difcours de réception à 1 A- 
«Slmie françoife femble croire 

flu'il nous eftimpoffible d imiter 1 im- 
3»ortelauteur des Géorgiques Latines, 
qiii nomme, fans détour, tous les inf- 
tfumens derA€ricuhure,,ta~bsqaà 
peine- ie$ conhoiffons-nous , & que 
Ltr« molleffe attache «ne idée baffe 
aux travaux champêtres. M. Ro£ee 
avoue-qu'il y a des^termes fi avihs 
par la délicateffe de la Nano« , que 
iotre Poëfie ne peut guères les adop- 
ter. - En corCéquence il profcnt les- 
termes de Tmie , Vache , Cochoa, Fu- 
^r , Fourclu y Faucheur ; niais il ob- 
ferve qu'on trouve dans BoiUau la 
Bécht, le Hoyau , V Jrrofoîr ,\f Pelle ^ 
le lUiuau. &c. M. Rojfet penfe qu on 
peut nommer aufll,. dans le flyle e 
plus noble , le Taurtm., le Sauf, U 



Année Vjjj^* 119^ 
Genîjfe , le Moutort , la Chèvre , la 
Brebis , la Charrue y. le Soc ^ la Faulx 
les Sillons , le f^^/i ^ les Guiras , leSi 
Labours^ &c 9 & que^ cette dîOinc« 
tion d^exprdEons^ nobles & J:^(res eft' 
commune à toutes; les Languies, f^ir»- 
giU lui-même , s'il. en. faut .croire Se'* 
niqne.&L P/i/2€, a: trouvé- ce^obflacleSr 
dansia (lenne. M. RoJJit réfwit enfuire 
VAhhé Desfo/uaines &c M. CUmene ^qui, 
ont eu les mêmes préjugés contre no« 
tré langue. Il auroit pu s'appuyer de: 
Pexemplede M. l'Abbé Z)e////tf, qui , le. 
premier, a vaincu ces. difficultés, plus^ 
particulières encore à notre idiome: 
u'à tout autre, quoiqu'en d fe M.Rof- 
h. Il prétend qu'il' ne doit pas être 
qiieilioii) à ce fujet.^ desTraduâiona ^i 
parce qu un Traduâeur ne crée fien, 
Mais il ne s'agit pas ici de création i^ 
ik s'agit de faire paffer, dans notre;; 
Poëfie , des termes de labourage qui 
liiî répugnent. Cette entreprife déli- 
cate eft commune à une TradiicHoa : 
des Géoroiques de Virgile & à un 
Poème original for l'Agricultiu-e ; '&.; : 
.fi« M. l'Abbé DdUU a eu l'art de faire: 
fupporter ces é^seillons dans à/ssi 

^ Kij 
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Vers François , fi la difficulté étoît 
«ncore plus grande, pour lui puifqu'il 
étoit obligé de s'aftreindre au texta 
qu'il traduifoi;, il y a de l'injuAice à 
lui refiifer le tribut d'éloges , dû à un 
genre de travail dans lequel il a fou* 
vent réufli. Au refte , ^meilleure ma» 
Bière de prouver qu'il eft poffible à no^ 
tre Langue de produire lui Poëmefur 
TAgriculture , eft d'endonnçr un boa. 
Celui de M. Rofet eft divifé ea 
fix Chants. Le premier traite de la 
culture du Bled. Après un début de 
fix Vers aflfez fimples , mais un peu- 
iecs voici l'invocation de l'auteur ; 

Sourdes Divinités , înfenfibles idoles ; 
Ifes chants n'empnmtent.TÎen de vos fecour$ 

friyplçs. 
y^ftrcs^qiûnousjngrquei les faifons &ks ans, 
î^ Dt«u qui "vous conduit noQs 4onné leurs 

priéfens. 
JLes épis , {ansCérès , dans le§ filions jauniffent ; 
JLes taifins, fanyJSacçhus , fous le pampre , 

npirciffent; 
De Ptf/i &d'y^/'o//0A les fabuleux troupeinaç 
I^'ont pas des Immortels entendu le^ pit)eaitt i 
ypUvç QÇ doit point aux leçons, dç Mhervf : 
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Le foin qui la cultive & Fart qui la conferve- 
i^epiune eil un vain nom , & le courfier af« 
dent ^■ 

Ne fut point enfentè d'un coiip de fon trident.' 
O Dieu , principe & £h de toute la Nature y 
Que ta main à mes pas trace une route sûre f 

.De ma tremblante voix da^e affermir Ïm 
fons , 

Toi feu] peux nous infirttîre à parler de tt» 
dons. 

Ces Vers font judicieux , bien tour- 
nés ; mais , en un trait de plume ^ 
c'eft s'éter une grande reffource , & ^ 
dans un Poëme didaâique , fur-tout 
de ce genre , il faudroit , peut-être ^ 
s'en créer plutôt de nouvelles. P^ar 
ic^tt^ courte tirade , Tauteur s'interdic 
les richefles de la Mythologie y ces 
£âions brillantes de l'Antiquité y qui 
animent tous les Êtres , qui préfentent 
tant d'allégories heureufes y & qui 
forment y pour ainfi dire , le coftume 
de la Poëfie ; du moins eit-il certain 
qu^elles lui conviennent bien mieux 
<]ue les dognies facrés > dont Taoâé^ 
lîté fe prête difficilement au langage 
des Poètes. Les Fables de Vénus & 

Kiij 
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èi Apollon^ quoique très - rebattues , 

i' )our peu qu'elles foient rajeunies par 
'expreflîoxi , plairont toujours plus 
'dans des Vers que Thiftoire du péché 
'originel. Le parti qu'a pris M. Roffee 
'en eft la preuve. Il dit , à la féconde 
page de fon Poënie, qu'avant la faute 
de nos premiers Pères , le Printems 
"^étoit éternel ; qu'après leur défobéit 
fance la terre perdit fa beauté : 

iVf ais quand Thomme au travail par fan crime 
attachiez 

Y grave de fa main Tavea de fon péché , 

Elle devient féconde » & rend avec ufure 

L'intérêt des travaux qu'exige la culture* 

" Il me femble que ^e tie font-Ià ni del 
idées ^ ni des exprei&ons poétiques. 
Voulez - vous maintenant des exem^ 
pies qui montrent que la Poëfie Fran* 
çoife a bien de la peine à fupporter ^i« 
grand nombre de termes d'Âgricuku» 
re , lifez les Vers fuivans. 

^rgik , tuf^ tmyoB , fables^ landes pierreufisi 

L*art vous demande leftfaia des ricoltes keu- 
xeitfef.«««« 



" A If » i E 1774* îM5 

'YaNtosc Je Sarrazm , & dans tous les terroirs^ 
*i>e h tige touffue élève les grains noirs.^. 
»D«6 blés& du froment laplatite^igoureufe 
'tiàge d*un ffadgms h terre 4imoiieure.; 

Une lente carie 
Confume par degrés (sifubjlance flétrie.,.,.^ 
Ah i fi voui n arrachez leur tige dangereufe i 
Ils étouffent la graine encor tendre & laitcufe.%u 
Adoptez avec choix cette iage induftrie » 
Qui met le quart des fonds tour-à-tour eA 
prairie , 

'Xt joint en mâme* temps aux dons de vos gué* 

rets 
Des prés pour les troupeaux , pour les champs 
des engrais. , 

Cette dernière expreflion èi engrais me 
^fournît foccaflon d*iine remarque , 
peut-être aflei importante pour lô 
^goût ; c*eft qu'il y a des termes d'A- 
igriculture qu'on peut introduire dans 
la Poëfie , en les accompagnant d'é- 
pithètes nobles , mais qui , (euls , né 
peuvent être fupportés. ïci , par 
exemple , tngrais eft fec & peu agréa* 
ble ; de fertiles engrais feiroit , je crois , 
«he expreflion très-admiflible en Vers. 
On admire > dans BoiUau , quatre 

Kit: 
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Bœi^s attelés^ d^ un. pas tranqmllt & 
Itnt ; il n'auroit jamais dit des trotir^ 
ptaux de Bœufs jCommt le dit M.Roffii^ 
page 142. Au refte, il ne faut pas 
croire que ce dernier manque toujours 
du talent de bien rendre les objets 
champêtres. Il y a , dans ce premier 
Chant , des vers oii U a lutt^ » avec 
beaucoup d'avantage , contre la Lan- 
gue & contre fon lujet. En voici des 
-exemples très-heureux : . 

.Que vos bœufs, fous le joug commençant 
leurs travaux ,* 

Freflfés par raiguUlon , marchent à pas égaux; 

Que le foc enfoncé tourne la terre & l'ouvre ; 

Qu'il détruife le pied de l'herbe quilacouvre«*J 

Quand la trifte Nature eft en proie à l'hyvcr , 

I^'armez pas yotx^ main d'un inutile fer» 

.Vainement vos eflforts fatigueroient la terre ; 

Elle eft impénétrable & fon fein fe refferre ^^ 

Du foleil qui nous &iit^, les obliques rayons 

Tomberoient fans vertu fur de nouveaux 
£llons..«. 

jLa terre que prépare un trop fort aliment , 

Par fa vigueur cruelle étouffe le froment » 

£t ^ d'un feuillage vain nourrice malheureufe ; 

l*}'enfante au lieu de blé qu'âne paille trom- 
peufe» 
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C'efi-là ,' Morifieur , ce qu'on peur 
appeJler des tours &c des expreffions 
poétiques ; mais il falloir qu'après 
cela, Fauteur évitât avec foin de nous 
parler de iitiin , à'amendement , de 
marm , de cabine , de ckaux , 8cc - 
notre délicateffe , bien ou mal fondée' 
demande qu'on prenne, des .précau* 
fions pour nous rendre ces termes 
tolerables. Ce premier Chant offre 
d ailleurs , trois ou quatre morceaux 
qui décèlent du tafent pour fa Poëfie, 
L effet du ventfor une plaine couverte 
depis , eft exprimé par des images 
dune venté frappante: 

Le Pn'nfemps régné encor quand Zéphire 
amoureux 

Vole fiir les épis & (k joue avec eux y 

CareïTés de fon aîfe , à fon rouffié dociles ,". ' 

affermis & flottans fiir leurs tuyaux mobiles J 

Je vois leurs rang? épais fe^reffer & s'ouVrir , 

Se courber ^ fe drefler jils paroiiTent courir, 

Ainfi , jouets des vents , au gré de leurs ha» 
leines , 

ftoulent les flots légers fur leshunMdes plaines^ 

Un autre morceau f rès-bien verfifîé , 
eft celui oii le Poète parle de Tuiàge: 
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d'obferver les Aftrcs & lé colirs Jéè 
Saifons pour la caltitre des terres. Il 
me femble qu'il étoit difficile de ren* 
dre, d'une manière plus hcureufe , 
l'origine des noms que les premiers 
hommes donnèrent aux fignesilu Zo- 
diaque : 

Tel qu'un oeil , attentif au mouvement des 
Cieux, 
Pojir guider d*un vaiffeau le coûrs^qdacîeux^ 
Obferve les deux chars , le lever des Pléiades^ 
Le funefte Orion & les triftes Hyadcs : 
Tel le Cqltivateiir , pour ouvrk fes labours., 
t)es c^lefles flambeaux dott obferver le cours* 
C*eft en fuîvant leurs loix que bient&fi affer- 
mie! 
La culture aux humains .montra rAftronomie»- 
Des plaines de Babel les premiers habitans , 

Payeurs dejçws troupeaux , Laboureurs de 
lenf^^champs , 

Pour rendre à leurs defirs la terre plus féconde» 

Tournèrent leurs regards vers les pôles du 
monde. 

L'Aftre brillant du jour gouverna les faiftns ; 

Tour-à-tonr il régna dans fes douze maifons ; 

Pe.fon cours annuel ils tracèrent les lignes* 

Le chef de leurs brebis fut ckef des dou^ 
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LeTaureau fy^fes pas , après hd ks Gémiauz, 
Leur marquèrent l'époque oii naiileiit les trou* 

pisaux; 
ÂttxTropiques brnlans laChèvce8d'£creyifle» 
De l*Hyver , de l'Eté fixèrent le Solfitcé , 
La Balance à la nuit rendit le )our égal » • 
La Vierge des moiflbns ramena le fignah 
Le Ciel devint un livre où la Terre étohnée i 
Lut en lettres de feu l'hiftoire de Tannée. 

Le mérite particulier de ces Vers i 
c'eft que tout y eft animé. Le feul 
terme aue je n'aimerois pas , eft celui 
de Solfiict ) qui eft trop technique ; 
mais tout le refte eft en images 6c très* 
bien écrit. Les deux derniers Vers 
contiennent une penfée hardie , & 
telle que je voudrois qu'il s'en trou- 
vât un plus grand nombre dans cet 
ouvrage. Il y a cependant une petite 
amphibologie; on ne dit point lire 
tme Hifioire en Lettres; l'auteur a voulu 
dire, V Hifioire de Cannée^ tracée en 
lettres Je feu. 

On trouve , vers la fin de premier 

'Chant , une defcription de TEleûri- 

cité. Le Poëte remarque que cette 

Sçieace nouvçlle peut {buroit des 
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moyens pour préferver un champ <fies 
effets du tonnerre ; il entre dans de 
longs détails fur des expériences élecr 
Criques. Il devoir y fans doute , indi^ 
quer ces remèdes dont on a éprouvé 
Tutilité ; mais ç'eft s'expofer à des 
difficultés prefqu'invincibles que de 
v.ouloir les mettre en Vers.. ? 

La Vigne & la Vendange font ht 
matière du fécond Chant. Il fem- 
ble , au premier coup d*œil , que ce- 
fujet (biye fournir un plus grand 
nombre d'images riantes ;: c'eft cet 
pendant un de ceux où Ton en trouve 
le moins. Dès le fécond Vers , Tauteui! 
fe fert du mot défagréable &: popu? 
laire de Vigneron^ 

Aux accent de ma voîx, ^iccourez^Vigneron^j 

Il falloit y au moins , tâcher de l'en*» 
Xioblir par une épithète. Il nous pré^ 
ientt eniuite rhifloire de Noi-y il nous 
dit que y 

Armé de la ferpette, W tailla Usfarmens. 

Autres Vers d'un technique infoute^ 
nable. 

Puis dii pied de lafoucht il plmte^Vcckalàs: ^ 
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Tantôt elle demande une forte ferrure.,,. 

D'un autre côté , Tauteur^eft quelque^ 
fois préciwx & recherché pour être 
poétique j témoin ce vers r ' 

LaVigae ouvre Tes y.ejuf y^ei^ verCpdes pleur£. 

On dit bien les pleurs de la Fïgne:^ 
parce qu'il jr a une époque où- elle 
îemble efFeôivement pleurer ; maiç 
pn ne dira jamais , ni en Profe , ni 
jen Vers , qw^elle ouvre les jf eux. Qu'eftr 
ce que c'efl que les jce^x de la Vigne i 
Le meilleur morceau de ce fécond 
Chant , eft celui du vin de Bourgogne» 
Le Poëte Vient de célébrer les vins; 
4e Cahors y de TMermitage y de Bo]> 
deaux i 

Que ces ilîuffres noms s'abalfliènt devant toi V 
Délicieux Bourgogne , & refpeâem leur Roi». 
Raflemblée à ta- vue ^ une riante troupe 
Boit avec la ianté la joie à pleine coupe. 
Rival digne de. toi , le Champagne à fon tout 
Forte les jeux, let ris , les grâces & l'amour- 
]i>efa vive liqueur la moufle* enchanterefia ,. 
S'élance en Jbondiflant ,^ & fend l'air qui lai 
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Son éclat eft plus pur que celui du crifial^ 
Et l'ambre de fa fève au neâar eft égal. 
Emules immoitels, contens de votre gloire } 
Tous devùL , iaos robtenir^ dif putez la viâoir^ 

Armez vos partifans « leurs guerres font des 

jeux , 
l^s ri$ de tes amours cbtnbattent ayec eux. 

Cette tirade eft très-agréable. 

Le troifième Chant traita des arbres 
de toute efpèce , des forêts , des ar- 
bres fruitiers , & , à Tôccafion du mû- 
rier , des vers à Ibîe. Voici une très- 
belle apoftrophe de Tauteur à fa Pa* 
crie , je Languedoc , dont il célèbre 
tous les avantages. 

Heureux , trois fois heurewt , célèbre Occi^. 
ianie , 

Celui qui dans ton fein pourra fixer fa vîe l 

On ne voit pas Tencens , la myrrhe & les ror 
féaux , 

Que r Amérique enfante, enrichir tes cdteaux* 

La terre de rubis ne rougit pas fes veines ; 

L'art ne transforme point ton fable en porce- 
laines: 

Mais de riches moUTons toaronnent tes gaér 
rets. 

Tes vins portent au loin leur force & leurf 
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Le chanvre & te pàftel cfaériSent tes campa* 

Et des troupeaux féconds paifTent fur tes moo; 
tagnes. 

Sous Tafyle des Loix, les Arts indufirieuz 

S'empreflent à former des tiflus précieux» 1 

Tu fuffis à ton Peuple,ôc tes mains tributairef 

N'implorent pas les dons des terres étrangères; 

Tu leur offres les tiens ; tes poru leur font ou- 
verts ; 

Pour elles tes travaux ont uni les deux mtxii 

Ton art exécuta cet immortel ouvrage. 

Qui des Vainqueurs du monde arrêta le coo-i 
rage. 

Dirai-je que toujours , brillans d'or 9c d^azur; 
Les Cieux fur ces climats ae donneoc qu'ua, 
jour pur ? 

Qu'un long Printemps y règne » & que le 
doux Zéphire , 

Souvent fur THy ver même y vient prendre 
l'empire I '. 

Que les Ours , les Lions , les Serpens dange- 
reux 

Ke naquirent jamais dans ce climat heureux ? 

Senf4>le à & douceur , plus d'une Colonie p. 

Pour les rives du Rhône oublia l'Ionie. 

Home aima ce féjour ; fes Peuples trîomphaoi 

l'iaçèreiit ies Yai^coi an na% de fes «i&asr^ 
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Las Romasas,qu*enivrok Tamour de )a Patne'; 

S'y crurent tranfportés dans une autre Etrurxe» 

D\5-là ces nfonutnens des temps viâorîeux ,. 

Oh notre art n'atteint pas, & qu'admirent nos; 
yeux. 

Qne d'antiques Cités î que de célèbresVilles i 

Que de Fleuves Êimeux t que die RuîfTèaux 
fertiles i 

Sans voler à Cafco , la terre, fur ces bord^ ^ 

Des plus riches métaux nous offre lés tréfors» 

liliuile fort db la pierre ôt forme des fontaines^ 

Et l'or teint des^ruifFeai^x l'es brillantes arènes* 

Le Chant quatrième efl confacrç: 
wx prairies , aux eaux, aux jardins, 
aux fleurs. L'auteur y parle xl'un ter- 
rein merveilleux fitué en Hongrie ^ 
tantôt à fec , tantôt couvert d*eair. 
« Sa longueur eft de trois milles trois 
n quarts ; fa hrgeur pft de deux milliea 
ff en quelques endroits ^ & d*un mille 
»& demi dans d'autres. La profônr- 
»> deur du Lac eft de trente-cinq pieds' 
p au milieu , & de douze à quinze fur 
>f les bords. Huit Rivières s'y déchar- 
» gent , & , lorfqu'il eft à fec , elles fè* 
» précipitent dans le fond, fans lé 
^cemplir. On compte dans ce Lac 
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» trois Mes ; on y remarque des fbffés 
» où le poiflbn fe retire, Au-deffows 
» du Lac eft un autre Lac fouterrein, 
.» avec lequeUl communique par des 
^ trous & des crevaffes. Il eft envi- 
>> ronné -de grandes montagnes, de 
» plaines , de vaftes cavernes ornées 
H par la Nature ^ à peir-près comme 
» la grotte d'Antiparos, Quelquefois 
celles font sèches, & quelquefois 
«H eîles fe rempliffent d'eau. 

» Au mois de Novembre , on apper- 
» çoit une vapeur ou nuage blanc qiri 
» fort de ces montagnes , & qui efl: 
>¥ fuivi d'éclairs , de tonnerres & d'une 
n grande pluie, C eft le fignal de la 
^ formation diA Lac. L'eau fort en 
5» colonnes des cavernes des monta- 
»»tagnes , tombe dans le Lac^ & y 
»i jette des poiffons , des oifeaux de 
>^ rivière & beaucôup.de canards ; ils 
M ont peu de plumes ; ils fontfoibles 
» & aveugles. Après quinze jours, ih 
» recouvrent la yue & reprennent des 
» forces. On voit jufqu'à cinquante 
» de ces colonnes d'eau fe précipiter 
>» à la fois dans le Lac,^ fpeâacle mcr>^ 
•>> veiUeux &; terrible» 
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M Au mois de Juin oa de Juillet ^lo 
I» Lac commence à fe deffécher. Il 
» eft fec au commencement d'Août. 
êf L'eau y en fe retirant , y laiiTe 4les 
» poiflbns &: des oîfeaux de paflage. 
f> On y trouve des brochets , des tan*- 
Vf ches , des tetes , &c. Lorfqu'il eft 
^ à fec , on en arrache les joncs. Ati 
^> bout de vingt jours , on y coupe 
•m de très-boû foin. On laboure en<- 
»» fuite ; on y ieme du millet ou d'avh- 
-m très graips qui prennent un prcdi- 
'»> gietix accroiuement &: murifTeiit en 
V peu de jotfrs. Après la récolte, il fe 
j» forme un excellent pâturaee pour 
^le bétail. Quand le fond eft entier 
» rement fec » les fièvres , les bêtes 
^ fauves , les onrs y dêfcendent des 
^ bois & des montagnes. On y jouk 
*>» du plaiiir fingulier de chafler dans 
m le heu même où l'on avoir pêcbé 
^ peu de mois auparavant. <« Je vous 
îcxte.ce morceau, Monfieur^tel que M. 
sRoffetVz mis çn note , parce qu^il m^ 
fembté mieux rendu dans fa profe qufe 
lians fes vers. 11 s'étend auffi fur les 
Êtmeufes digues élevées par les Hol- 
iandois. Cralgoei ^ dit-il^ que l'Océan 
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ne les brife ; s'il triomphe , 

Il brife en mugiffant les digues renverfées i 

Engloutit les Cités , & fur ï^s flou vainqueurs 

, Montre leur Ëiite encor, fon trophée Si nok 
pleurs. 

«Ce trait fe rapporte à Tînondatiott 
d'une des plus grandes Villes de Zi" 
landt appellée RoomerJU^al qui fut fub*- 

'^liiergéeen 1563. On voit encore au- 
jourd'hui en plufieurs endroits fortîr 
des eaux les clochers , les tours & Us 
toits des édifices. Oh corpprend donc 
fort bien comment l'Océan y pour tk 
fervir des termes de M. Roffet , mon-' 
tre Ufaîu de ces Cités ; mais on ne 
conçoit pas auffi facilement comment 

*'il peut montrer nos pleurs. 

Il eft quefiion^ dans le cinquième 

Xlhant , des animaux utiles & dés 
difFérens pâturages, Cettie defcrîption 
de l'origine du mulet eft ingénieufe: 

.Le Mulet reconnok une îatnêiït pour mère : 

iSon orgueil roi^oit û je nomoiois fon père'; 
&c. 

Lé fixième & dernier Chant traite 
^e tout ce qui a rapport à la )>afi<* 
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cour y des pigeons , des poules ^ de^ 
cannes. La tirade o\x le Poète peint 
Utendreffe , Tinquiétude, le courage 
que montre une poule qui élève fes 
-petits , eftune des plus remarquables 
de ce chant. La defcription du Coq 
feroit honneur aux meilleurs Poëtès 
«du dernier fiècle : 

Que le Coq, de fesfeurs & l'époux & le Roî,' 

Toujouf s marche à leur tête & lear donae la 
loi. 

II peut dix ans entiers les aîmer , les conduire: 

JI eft né pour Tamour, il eft né pour Tempire. 

En amour y en fierté le Coq n'a point d*égaU 

Une crête de pourpre orne Ton front royal ^ 

Son œil noir lance au loin de vives étincelles ^ 

Un plutnage éclatant peint ion corps fie fis» 

ailes. 

Dore fon con fuperbe , & flotte en longs chei» 
veux ; 

De fanglans éperons arment fes pîeds ner-f 

veux : 

Sa qiieue ei» fe jouant du dos)iifqu'à ta créteV 
.S'avance » & fe recourbe en ombrageant fz 
tête. 

Il faut Pâvouer , Monfieur , de tels 
vers 9 ainii que ceux que \t vous jd 
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cités , & beaucoup d'autres morceaux 
que vous lirez dans l'ouvrage , annon- 
cent un talent réel. Ceû dommage que 
routeur ait mis de$ entraves à ion gé« 
nie , en fe bornant prefque toujours 
h donner des préceptes. Il n'a pas fait 
attention que ce qu'il eftime le. plus 
lui-même dans les Géorgiques de Fir* 
giliy ce font les épifodes, les prodiges 
privés à la mort de f(^r, la peinture, 
de Ja vie champêtre ^ la deicription 
des amours & de la pefie des ani- 
xnaux , les fables SAriftic^ ^^ Orphie & 
^Eu/id'ue , &c. Pourquoi doiîc avoir 
négligé ces fortes de morceaux qui 
ftuts pouvôient foqtenir Un Poëme 
fur cette matière, &(. fur -tout un 
Poëme François ? Il dit que Virgile au- 
rpit mieux rempli fon objet , s*ileût 
donné un plusgrand nombre de précep-» 
tes. Cette idée vient du fau;x préjugé 
oti il eft qu'un Poëme fur l'Agriculture 
doit être utile aux gens de la campa*-* 
gne. Mais f^/Vg/7^ Içavoit très -bien 
que ni les Laboureurs ni les Vigne- 
rons ne liroient jamais fes Géorgiques^ 
il n'eft pas poffible que M. Rojfes croie 
^e /oAPççmefçrapluç, heureux.^ $ç 
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deviendra le rudiment des Agricoles.^ 
Ces fortes d'ouvrages font faits uni* 
quement pour ceux qui s'occupent de 
Littérature ; eux feuls les lifent ôc les 
jugent; il faut donc s'efforcer de leur 
plaire. La première règle eft de ne» 
pas ennuyer , & je défierois FirgiU &• 
Horace eux-mêmes de ne pas être en- 
nuyeux avec quatre mille vers de pré- 
ceptes fur l'Agriculture. Il réfulte de* 
tout ctf <jtil je viens de dire que M* 
jR^/adu talent, un grand talent mè-- 
ihe, mais que fon ouvrage eft un peu^ 
difficile à lire d'un bout à l'autre. 

Lettre de M. ÛAbU Sabatier de Caftres 
à t Auteur de ces FeuilUsm 

J E n'ai jamais été touché, Monfieur^* 
des éloges donnés aux Trois Siècles' 
ou*autant qiie j'ai pu y reconnoîire- 
les applaudiflemens de l'honnêteté » • 
dé la raifon , ou l'eîKpreffion du zèle- 
pour les vrîîis principes. Par une fuite * 
de cette difpofition , je ferai toujours* 
fenfible aux- plus légères Critiques ,' 
éès Qu'elles pourront jetter le moin*^ 
dre foupçon fur la droiture 'de- imtSi' 
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intentions & fur Téquité que je me 
fuis prefcrite. Ua auteur , que Tamour ; 
du hien public a dévoué , comme ; 
moi , à toute l'amertume ainû qu*à 
tous les traits de l'animofité philofo- . 
phiquje & littéraire, peut & doit 
même méprifer les déclamations atro- , 
ces. La haine qui les enfante , Tindé- . 
cence qui les avilit , les décréditent ^ 
aflfez par elles-mêmes , & en font la 
meilleure réfutation. Pourquoi s'a- 
haifleroit- il jusqu'aux âmes dépravées . 
qui les accueillent ? On tenteroit vai- 
nement de les éclairer. La feule ma- ^ 
nière d'y répondre , fans defcendre . 
au niveau de (t^ adverfaires, c'eft lorf* . 
que l'Ecrivain atcaqué , s.'oceupant 
moins de fa j)ropre caufe ^ que de Tin- . 
térêt des vérités qu*ii défend , cite au \ 
'*tribunal de la raifon &de la décence 
lés paillons qui le combattent , iesfuit 
dans leurs détours , met en évidence 
leurs baflefles , leur perverfité , tire 
de leurs travers & de leurs excès de 
nouvelles lumières , de nouvelles preu- 
ves , & , par un nouveau genre de 
facrifice , immole à l'infiruftion pu- ' 
blique les dégoûts de fa propre jufjir ; 
fiçation. 
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Il n'en eft pas de même des récla- 
mations qui portent avec elles une 
apparehce de juftice , & font accom- 
pagnées des égards , indifpenfables 
dans toutes les occafîons & dus à tout 
Littérateur. Telles font celles de quel- 
ques perfonnes de Genève } au lujet 
de l'article de feu M. Abau[it\ On m*a 
écrit de cette Ville plufieurs lettres ano- 
nymes , oîi , après m'avoir prodigué 
plus de louanges que je n'en mérite, 
oh fe plaint de ce que j'ai accufé cet 
Ecrivain d'être ennemi du Chrîjlia^ 
nifme. J'applaudis à leur louable déli* 
cateffe fur un point fi eflfentiel au vé- 
ritable honneur de leur Compatriote. 
Je les remercie enfuite de Teftime 
qu'ils témoignent pour mes fentimens 
& pour la manière dont je les ai ex- 
primés. Leur:fuffrage me flatte d'au- 
tant plus , que , plus voifins du foyer 
de )a contagion, ils paroifTent avoir 
xriieux réfifté aux malignes vapeurs de 
l'atmofphère qui les environne , & en 
avoir fenti plus vivement le danger. 
Mais , après avoir rendu juftice à leur 
honnêteté , je fuis fâché de ne pou- 
.voir trouver folides les plaintes énon- 

* cées - 
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eées dans leurs lettres particulières & 
dans le Journal Helvétique. Pour dé- 
fendre , en peu de mots , ma cenfure 
contre M. Abau[U , je foutiens qu'on 
ne peut la regarder ni comme per- 
fonneiie , ni comme injufte , ainfi 
qu'ils le font entendre. Comment ^ enr 
effet, aurois-je pu attaquer la per- 
fonne d'un Ecrivain qui m'étoit in- 
connu , moi qui me fuis fait une loi 
dé ne juger les auteurs que fur leurs 
écrits , & qui Tai inviolablement ob- 
fervée à l'égard de tous les autres } 
Il eft vrai que je n'ai pu m'empêcher 
de marquer* quelqu'étonnement fur 
l'admiration exceffive de l'auteur de la 
Nouvelle Hiloife pour cet Ecrivain* : il 

* Voici le bel éloge que fait de M. Ahaw* 
ri^ M. Rouffeau de Genève, dans fa Noux^elU 
Héloïfe , Tome m , pag. 305 , édition f/i-8** , 
chez Duchefne 1764. n Non , ce fiècle de 
99 la Philofophie ne fe paflera point fans avoir 
fi produit un vrai Philofophe. J'en connois 
•I un , un feul , j'en conviens ; mais c'eft 
» beaucoup encore; & , pour combie de 
» bonheur , c'eft dans mon pays qu'il extfte, 
m L*oferat-je nommer ici , lui dont la vét^ 
<to ble gloire eft d'avoir fçu refter peu connu ? 
# Sçavant & moàeûtAbauiit , que votre fu« 

Ann, 1774. Tome 111. L 
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çft vrai encore que le& réflexions que 
cet enthouiiafine m'a fournies ne tour** 
nent pas à l'avantage de M. Abau[ie , 
par la comparaifon que j'ai faite de fes 
ouvrages avec les fentimens de fou 
admirateur» Mais s'eniuicil de-^là que 
ma critique ait été perfonneile ou 

9) blîme fimpliçité pardonne à mon cœur un 
Ji %h\Q oui n'a pQÎnt votre nom pour objet, 
91 Non , ce n'eft pas vous que je veux faire 
19 connoître à- ce fiècle indigne de vous ad- 
M mirer ; c'eft Genève que )e veux illuftrer 
» de votre féjour : ce font mes concitoyens 
)f que je veuiç honorer de l'honneur qu'ils 
V vous rendent. Heureux le pays oii le mé* 
99 rite" qui fe cache en eft d'autant plus e{^ 
99 timé ! Heureux le Peuple où la feunefTe 
l> filtièrc vient abaifTer (on ton dogmatique 
n & rougir de fon vain fçavoir devant la 
}j dq^e ignorance du Sage ! Vénérable & 
1% vertueux Vieillard , vous n'avez ppint été 
j> proné par les Beaux-Efprits ; leurs bruyan-' 
^9 tes Académies ^'auront pas retenti de vos 
i> éloges ^ au lieu de dépofer comm? eux vo'* 
99 tre faeeffe dans des Livres , vous l'aurez 
99 mife dans votre vie pour l'exemplç de 1^ 
)9 Patrie que vous avez daigné vous choidr « 
99 que vous aimez & qui vous refpeâe. V^us 
9^ avez vccu comme Socrate ; mais il mou- 
99 rut par la main de fes concitoyens j & vous 
99 écçs chéri dçs vôtres, a 
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înjufte ? On m'affûre que ce Biblic-» 
thécaire de la Ville de GenèvQ a tou- 
. jours été rempli de religion &C de pro- 
bité. J'adopte volontiers ce témoi- 
gnage ; mais , après to,ut , a-t-il pu 
paroître étonnant, à ceux qui prennent 
là défenfe , que fon Ejfaifur tÀpoca^, 
lipfc qu'ils conviennent avoir été 
défavoué avec repentir par fon au- 
teur,' que fes Explications de plu- 
fieurs partages de la Genèfe , de quel- 
ques Chapitre de Daniel ^ du Nouveau 
Tejlamcttt^ & d'autres écrits inférés 
dans l'édition de fes Œuvres [ z voh 
i/2-8**. à Londres 1 771] ouvrages oii le 
myftère de laTrinité & la divinité de 
Je/us- Ckriji font attaqués d'une ma- 
nière ifludieufe 9 ouvrages rejettes 
xnême par la cenfure de Genève ^ 
m^ayent autorifé à placer , parmi les 
Ecrivains ennemis du Chrijlianifme ^ 
un homme que je ne pouvois juger 
que par ks Livres ? Quelqu'envie 
que j'euffe de me rendre aux honnêtes 
repréfentatiohs de fes défenfeurs , il 
n'eft donc pas poffible de rétrafter ce 
^ue j'ai dit à fon fujet. Tout ce que je 
puis faire , après le témoignage rendu 

L ij ^ 
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à la religion de M. Abau{u^ eft de 
convenir que fes erreurs peuvent être 
regardées comme involontaires j 6c 
une fuite prefqu'inévitable de la dé* 
tnangeaifon indifcrète de tout appro- 
fondir & de tout commenter en ma* 
tière de Religion. Sous ce point de 
vue, elles doivent, quoique très répré^ 
henfibles en elles-mêmes, paroitre 
moins coupables aux yeux de l'indul- 
gence ; bien différentes , en cela, de 
celles des incrédules fyftématiques &c 
de profeflion , qui font aufli odieufes 
dans - leurs motifs que pitoyables 
dans leurs excès. Telle eft , Monfieur , 
la manière dont je me ferois exprimé , 
fi j*avoîs eu fur le perfoonel de M. 
Abaurit les connoiffances qu'on me 
fournit aujourd'hui ; telle eft celle 
dont ie m'exprimerois , fi j*avois à re- 
toucher fon article. Je promets même 
de le faire à la première occafion. Plût 
à Dieu que je fufle dans le cas d'en 
faire autant à Tégard de tous les au- 
teurs irréligieux ! 

A propos du Journal Helvétique ^ 
permettez, Monfieur, que je réponde 
&un autre objet qui me regarde. Qa 
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a inféré dans ce Journal [ Eb ! oîi n*ja- 
sère-t-on pas , eh ! que n'insère-t-on 
pas contre moi ! ] une Leure , dans 
laquelle on me reproche deux petits 
Conus y imprimés dans les Eerennes du 
Parnajjï de 1772. ; & l'on s'efforce 
d'en tirer des armes viûorieufes , en 
les mettant en ôppofition avec lâ 
vivacité de mes cenf^ires contre les 
talens corrupteurs. Quand j'auroîs fait 
ces deux Contes , taxés de galanterie 
& de libertinage , au moins mon zèle 
à profcrire dans les Trois Siècles les 
ouvrages licencieux , pourroit-il être 
regardé comme l'effet d'un repentir 
fans exemple parmi tant d'auteurs 
obfcènes que nous avons aujourd'hui» 
Mais jai une meilleure raifon à appon 
ter; ces deux Contes n'ont jamais été 
de moi. On m'avoit déjà rendu le fer- 
vice de me les attribuer , dès la pre- 
mière apparition de mon dernier ou- 
vrage. Je me plaignis auffitôt de cette 
indignité ; & fur mes plaintes le Ré- 
dafteur de VAlmanach iniprima dans 
fon premier Recueil, p. 124 , la Note 
fui vante , que l'auteur* de la Lettre 
auroitpu connoître auili bien que les 

L iij 
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deux Contes. « Nous croyons devoir 
>^ avertir nos Leâeurs que M. TAbbé 
>> SabatUr n'eft point Tauteur de deux 
» pièces de Vers înlérées fous fon nom 
» dans le Recueil de Tannée précé- 
>> dente , Tune intitulée la DamtfidïU^ 
» & l'autre la Fille perdue & retrouvée, 
» Ces deux Contes , qui lui ont été 
» attribués pa» erreur , font c«k M. 
» C*** , Avocat à la Cour des Aides 
» de Montpellier ». 

Que penferez-vous , Monfieur , de 
la noble aôivité qui s'épuife à me fuf- 
clter fans ceffe de nouvelles accufa- 
tions ? Il y a long-temps qu'elle enri- 
chit mes obfervations , fans çffleurer 
ma patience. Mais le tt:aîtdont je vous 
parle n'eft rien en comparaifon de 
celui-ci : imprime:;^ , difoit deriliére- 
ment à un Libraire de Bruxelles un des 
plus dévoués ferviteurs de la Philo- 
îbphîe , imprime^i ^fous le nom de CAbbé 
Sabatier , un Recueil des Po'éjîes les 
plus libertines , & dont les auteurs font 
inconnus. Ce Recueil fera débiti ^ je vous 
jure , dans toutes les Sociétés; vous ven* 
gere( , par- lâ\ les Philofophes qu^il a 
maltraités ; yous décrier e\^ , fans retour y 
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tacaufc qu'ail défend. Il défavoucra tou" 
vragc; triais 9 avant que le Livre f oit 
parvenu à fa connoijfance * , il aUra pro' 
duitjon effet. La propoCtion ne &X pas 
rougir le Philofophe qui la faifoit ; 
mais elle fit horreur au Libraire à qui 
elle étoit faite , & qui me Ta répétée. 
Après cela , Monfieur , à quoi ne 
doi$-je pas m'attendre ? Des imagina- 
tions auffi heureufës s'arrôteront-elles 
dans le cours de leurs dignes inven- 
tions ? Aliffi je ne défefpére pas que 
quelque jour oq ne m'impute , avec 
bien plus de vraifemblance , d'autres 
nouvelles produftionp; par exemple ^ 
l'Eloge hiftorique de l'Abbé Ba^in^ 
l'Apologie du Syfiémc de la Nature , 
ou rOraifon funèbre de la Philo- 
fophie. J'ai l'honneur d'être , &c.' ' 

. * Le grand Rouffeau a très-bien rendu cette 
honnête & noble idée : 

Quelque grofSer qu'un mensonge puifle 

-. être V 
Ne craignez rien ; calomniez toujours. 
Quand TAccufé confondroit vos discours ; 
La plaie el faite, &, quoiqu'il en guériffe^ 
O^ en verra du moins la cicatrice. 
Je fuis , &c. 
A Paris, ce ix Juîni^y^, 
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LE TT R È XL 

Pe/cription des Glacières & amas d( 
glaces du Duché de Savoi ^ par M. 
T. Bourru , Chantre de tEglife Ca- 

. thedrale de Genève; un^olume in-^^ 
de 1^0 pages. A Genivc. 

LUETTE Defcription ^ Monfieur, 
doit être enrichie , dans la fuite, de 
vingt -une Vues qu'on grave ac- 
tuellement, &qiiirepréfenterDntles 
diftérens afpeûs des Glacières que ren- 
ferment les montagnes de Savoie, 
l'auteur, en attendant , a cru devoir 
publier U Relation des trois voyages 
qu'il y a faits* Selon M. Bourru ^ ces 
monts , chargés de glaces éternelles , 
leiir afpeâ impofant & majeftueux, 
les phénomènes dont ils frappent les 
regards étor^nés , font un des tableaux 
les plus intereflans que.puiffe offrir Ja 
Nature; mais il prévient que toutes 
les defcriptions feront toujours défec- 
tueufes, &qiièl*imaginatioi]i humaine 
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i^^attelndra jamais à fe retracer , au 
jufte , les magnifiques points de vues 
6c le fpeûacle fublime que produit 
Tenfemble de toutes ces mafles. En 
général, l'idée qu'on fe forme des 
i^lpes eA très -imparfaite : excepté 
les grands paffages de France & d'Al- 
kmagne en Italie y le reûe efl prefque 
inconnu aux étrangers, fur-tout \e% 
montagnes de la Savoie ; les difficultés 
des chemins , les gorges qu'il faut 
pafler pour entrer d'une vallée dans 
une autre , en ifolent , pour ainfi dire x 
les habitans ; &; , comme l'extérieur 
de ces monts ne préfente que des 
rochers , des glaces & des neiges , on 
n'efl guères curieux d'en approcher. 
4< Cependant , s'écrie notre Voya- 
^ g^u^ 9 ^^ ^^ choies dignes de eu- 
M rioiité ! que de belles vallées } que 
». de coteaux riants 1 que de. perfpec- 
>» tives charmantes & étendues ! que 
H de formes différentes! Ici c'eA un 
v> terrein ujii & bien cultivé ; là ce 
» font des coteaux habités ; plus haut 
>» de hautes montagnes élancées qui 
H les couronnent ; ailleurs , ce font 
# de ricUes v41ées entrecoupées psir 
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v> la rivière S 4rvc^ qui fe dîvife ert 
i> plufieurs canaux. Plus on pénétre ^ 
I» plus on eft frappé de leur variété 
» piquante ; le fpeûacle devient tou-^ 
n ]ours plus intéreflant ; les vallées fe 
Yf préfentent comme yn pays nouveau 
f> par leur forme différente ; des ro- 
y^ chers très-élevés qui femWent vous 
9» menacer, des torrens qui en defcen- 
» dent & forment des cafcades , font 
)» autant de merveilles de la Nature 
y^ qu'on ne ceffe d*admirer ; ajoutez-y 
f^ k^ diverfes couleurs des rochers & 
>> des montagnes , leur contrafte avec 
»» le rembruni des bols & te blanc 
y^ des neiges & des glaces , fur-tout 
>^ quand le Soleil les colore. A fon 
^ Vf lever, les cimes prennent la couleur 
yi de 1-argent fondu ; à fon coucher , 
H celle de Tor , & quelquefois ces 
» cimes ,. toutes enfemble , fe réflé- 
'm chiffant mutuellement , offrent, par* 
>f leurs couleurs empruntées, une va- 
» riété & un éclat inimitables ». 

Les Glacières que M Bourrit entre- 
prit de parcou rir , fon fituées à TO- 
rient dTiy ver de Genève , & n'en font 
élojgqées que de i6 à iIcAieues* Il |;rit - 
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fa. route par BonnevilU. , Sengy Ô& 
CLuft. Cette dernière n'eft pas une 
jolie Ville ; elle n'eft peuplée que 
d'Horlogers, de Menuifiers & de Cor- 
donniers. Cependant ja Bourgeoifie 
s'y acbette cent livres de Piémont^ 
parce qu'elle joui; du privilège de 
commercer en beiliaux & autre» 
piarchandifes , fans payer de droits^* 
Jufqu'à Su^^t. Chaque année, à lafe-» 
conde Fête de la Pentecôte, les Bour« 
geois , en armes & en uniforme, vont; 
tirer un oifeau fur un roc fort élevée 
celui qui Tabat eft reconnu Abbé de la 
Basoche , & le premier ufage qu'il 
fait de fon titre eft de créer un Bour- 
geois. Cluft a un Marquis ; mais il n'a 
d'autre droit que celui d'avoir toutes 
les langues de bœufs & de vaches qu* 
s'y tuent. 

. Au fortir de cette Ville , on trouve 
un défilé éiroit entre de hautes mon<^ 
tagnes qui forment prefque un dôme 
au-deiTus du chemin ; plus on avance , 
plus les objets font diverfifiés : tan* 
tôt ce font des rocs coupés perpendir 
culairement , qui offrent d'abord l'idée 
de la façade de q^uelque bâtiment an-? 
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^qiie orné. de moulures; tantôt ce 
font des débris de rochers confidérà^» 
blés 9 qui , arrêtés dans leur chute par 
d'autres rochers , font comme fuf- 
pendus , & forment , par leurs divers 
tntaflfemens ^ des voûtes & des efpè- 
ces de cavernes ^ due des arbuiles 
ornent encore. Les ecbos répètent le . 
moindre bruit que font les voyageurs ; 
celui du pas d'un cheval efl fi multi-^ 
plié , que Ton croit entendre l'ap- 
proche d\in Détachement de Cava- 
lerie, 

• Ce qui mérite le plus d'exciter la 
curiofité des Voyageurs fur cette 
route y eft là magnifique caverne de 
Balmc. «Pour y aller , dit M. Bourrit^ 
H liOUs gravîmes une montagne au 
9^ travers de hautes brouflailles, )uf- 
ff ques aupied desrochers.Âprès'quËl- 
s¥ qiiies tentati V es inutiles pour les fran- 
f> cbir , nous fîmes ufage des branche^ 
1^4'uli noyer qui'étoit audèffus de 
1^ nous ; nous en faisîmes légèrement 
H urte , & , pofant nos pieds fur le bout 
n d'un bâton qu'un de nos conduâeurs 
H foutenoit , nous pûmes atteindre te 
n haut. Quel pUàfStr que cehu que b0u9 
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w^prouvâmes à Tafpeâ de ce lieu! Ceft 
» un grand veftibule que forment les 
w' rochers , avec deux entrées , Tune 
» à gauche affezcxhauflee , maïs qui n'a 
» que quelques pas de profondeur; Tau- 
»tre à droite , qui s'enfonce dans 
» Tobfcurité de la montagne. Difpofés 
» à y pénétrer, nous allumâmes des 
>» flambeaux, &, fur les pas de nos 
i^ guides , nous entrâmes dans cette 
» caverne. Un chemin , d'abord affez 
v> large, mais qui fe rétrécit quand 
>» on a fait une cinquantaine de pas , 
>^ nous conduiiit dans des chambres 
n d'une conftruâiôn des plus fîngu- 
» Hères , tapiffées de mille couleurs 
>» & enduites d'un vernis éblouiffant. 
» Après les avoir traverfées , nous 
v> parvînmes dans uneChapellemagni* 
» fique , travaillées des mains de la 
» Nature, & couronnée d\ine cou- 
H polc d'une conftruôion hardie , or- 
» née de tnille Configurations, Les pa- 
» rois , décorés dé différentes manié- 
n res , accompagnoient admirable-*' 
»ment bien tout l'édifice. Ici c'é- 
» toient des colonnes pofées fur des* 
I» piédeâaux ; là ^ il y en avoit de ren^ 



"454 i^^NNÈs Littéraire. 
» verfées & comme fulpendues ; )i*au- 
>¥ très repréfentoient afTez bien les 
n ruines d'un riche Palais. Ailleurs ^ 
}> on croyoit être dans un arfenal 
>i & voir des armes rangées , qu'un 
^ vif éclat relevoit ; prefque par-tout, 
f> c'étoient des brillans que les divers 
»> mouvemens de nos lumières ani* 
>> moient & faiioient refTortir avec 
>> une étonnante variété. Après avoir 
» confidéré attentivement les beautés 
M que ce lieu nous ofFroit , nous con- 
>» tmuâmes notre marche. Nous avions. 
» compte nos pas , & ^ quand nous en 
>> eûmes fait quatre cens , nos guides 
9» nous recommandèrent plus de pré- 
»> caution à l'approche d'un trou foft 
>i profond qui eft au milieu de la 
v> grotte ; mais le retentiiïement de 
M nos voix nous en^ avoit avertis» 
w Arrivés fur les bords , nous osa- 
»> mes mettre le feu à une grenade ^ 
H &ryjetter. Surpris de ne pasenen- 
Htenare immédiatement l'effet, nous 
>^ nous difpofions à répéter la même 
$» opération ^ lorfqu'après une mi- 
H nute & demie d'attente ^ nous ' fû- 
nt.mes frappés par le coup le plusina^ 
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\^ gnîfique que l*on puiffe imaginer^ 
» Heureufemcnt pour nous que nous 
» avions des flambeaux allez élbigné? 
^ de Tabîme qui réfiftèrent à TefFet de 
y> la grenade qui éteignit ceux qui en 
»étoient plus près. De cet abîme ^p 
)> nous fîmes encore quatre cens pas 
» en avant , jufqu'à ce qu'arrêtés par 
» les eaux , nous reprîmes notre che- 
i> min. Au fortîr de la montagne, le 
)t jour nous parut d'une couleur ex« 
i> traordinaire, & à-peu-près comme 
» la réverbération d^un grand embra-t 
H fement durant la naît. « 

Arrivé dans la vallée de Chamounî^ 
M. Bourrit alla voir la vallée de Glace 
du Montanvtrt. Cette vallée , longue 
de plufieurs lieues, large d*un quart, 
«il entièrement remplie & comblée de; 
glaces. Une» mer agitée avec vio-- 
lence , ;& qu'une gelée fubite iaifi-; 
roit , reprçfente Tafpeft de cette> 
Glacière. Ces vagues , durcies par 
les hy vers , font , les unes d'un blanc 
fale^les autres d*un blanc éclatant^ 
coupées par des fentes obliques qui 
•paroiffent d'un bleu clair & tranfpa- 
tent^ L'eau coule en murmurant dans 
ces fentes, dont il en eft de très-pro-' 
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fondes. De teirps en temps il s'en fait 
de nouvelles , Se alors un grandbruit 
les annonce. Cette vallée eft for- 
mée par de hautes montagnes qui fe 
terminent en pointes ou aiguilles qui 
toutes ont différens noms. Quelques- 
unes de ces aiguilles , par leur confi- 
guration , ont la forme d'obélifques 
& de magnifiques pyramides. A Tex- 
trêmité de cette vallée , eft un am- 
phithéâtre de montagnes fort hautes 
qui la terminent ; aii-deffus de ces 
montagne^', on croiroit voir une gal- 
lerie ornée de ftatues , rangées avec 
une forte de fymétrie» C*eft-là qu'on 
trouve ordinairement le criftal , en- 
vironné d'une terre ou moufle verte. 
11 n'a pas la forme d'un dé , comme ce* 
lui de PAmérique , mais d'un prifme 
à lept ou huit faces , & toujours ter- 
miné en pointes. Des rocs fe déta- 
chent quelquefois de ces aiguillés, 
& tombent après bien des bonds fur 
la glace. M. Bourrit y vit une ava- 
lanche de neige réduite en nuage par 
un coup de vent. Avalanche eft le 
nom qu'on donne dans le pays à ces 
chûtes fubites de neiges qui fe déta- 
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client des montagnes. L'auteur pous 
en trace une idée terrible. Ces ava- 
lanches fe précipitent du haut des 
monts, particulièrement au Printemps. 
Ce font des neiges que de. grands 
vents accumulent , & que les parties 
faillantes des rochers retiennent; 
mais , lorfqu*après s'être augmentées 
fucceÔîvement , foit en étendue y foit 
en hauteur , elles furpaffent les furfa- 
cesqui leur avoient fer vide bafes,elles 
fe détachent par leur propre poids , 
& s'écroulent avec un fracas épour 
vantable , entraînant dans leur chute 
tout ce qui fe trouvie fur leur che- 
min. Rien de plus magnifique , au 
rapport de M. Bourru , & de plus 
effrayant à la fois , que de voir fe pré- 
cipiter ces avalanches que l'air & les 
vents qu'elles excitent rendent en- 
core plus terribles. C'eft un torrent 
auquel rien ne réfifte ; on diroit auflî 
une fumée & des maffes de vapeurs 
qui, s'élançanten tourbillons vers îe 
Ciel , l'obfcurciflfent & le cachent. 
Malheur alors aux habitations trop 
t'oifines de ces chûtes ; elles font en- 
traînées ou enfevelîes , & avec elles 
les hommes U les beftiaux. 
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Vous lirez avec plaîfir , Monfieur ,* 
le détail de rexcurfion que l*iiitrépide 
Voyageur fit dans cette vallée de Gla- 
Ce de Montanvcrt. » Ce fut , dit-il , 
>» trois quarts d'heure après le fôleil 
w levé que nous defcendîmes fur la 
» glace. A peine avions-nous marché 
w quelque temps , que nous nous vî- 
» mes arrêtés par des fentes qui tra- 
» verfeot la vallée dans fa largeur : 
>> nous en pafsâmes plufieurs aflez gaî- 
»> ment ; mais nous en trouvâmes qu'il 
f> nous étoit impoffible de franchir, 
>> ni même de regarder fans effroi, 
>^ Nos guides , accoutumés à les 
w voir , étoient auffi plus hardis; mu- 
» nis d'un bâton de fept à huit pieds 
f¥ de long , ils fautoient avec dexté- 
n rite , & nous aidoient à en faire de 
» même ; mais nous rencontrions 
« quelquefois de ces fentes plus larges 
^ & plus profondes , oîi ces gens 
» avoîent be/bin de toutes leurs pré- 
» cautions. Celle qu'ils employoient 
» le plus ordinairement étoit de met- 
» tre leur bâton fous le bras gauche ^ 
» ayant le plus long bout en arrière , 
» âfinq^ue, s'ils n'atteignoient pas Tau-; 
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»> tre coté de la glace , ils reflââent au 
» moins fufpendus. On frémit à Ti- 
» dée feule que cet accident puiffe 
» leur arriver ; heureufement nous n« 
M le vîmes pas» Nous eûmes le bon* 
» heur d'avancer dans la vallée ; Texer- 
f> cice nous rendoit toujours plus lef- 
» tes & plus habiles 9 en même-temps 
» que nous devenions plus courageux; 
» & nous en avions befoin à chaque 
ï> moment. Ce fut fur-tout à l'afpeû 
>> d'une fente d'environ 80 pieds de 
» profondeur , que nous éprouvâmes 
» le plus de peines. Nous fumes arrê- 
»> tés près d'une dem; - heure fur fes 
f> bords par nos craintes & la diffi-^ 
y> culte de la franchir. Un guide & 
>> mon compagnon la traversèrent en- 
» fin les premiers ; je n'ofai les fuivre, 
» & pour l'éviter il m'en coûta de 
» grands détours. Ce pas heureufe- 
» ment franchi , nous penfions n'ea 
n plus rencontrer d'auffi dangereux ^ 
»lorfque tout-à-coup nous fûmes ar- 
f> rêtés par des amas de glaces & des 
» abîmes , dont à peine on appefce- 
>» voit le fonds. Nous atteignîmes ce- 
» pendant le defTus d'un de ces amas ^ 
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rie prévoyant point refpèce de dîf- 
^ culte qui nous y attendoit ; c'étoit 
>» un intervalle extrêmement profond 
^ qui rîfoloit, de toutes parts, des au- 
n très grouppes de glaces. Nous ref- 
» tâmes comme immobiles à cet af« 
npeft, & au danger que nous cour- 
n rions. Dans le filence que nous ob- 
» fervions , nos regards fe prorae* 
» noient aviden^ent fur tous les ob- 
» jets qui nous environnoient ; nous 
>♦ n'en laiffions échapper aucun ; nous 
if mefurions des yeux leur étendue , 
9é leur forme & les prifes qu'ils pou- 
if voient nous offrir. A force d'atten- 
» tion , nous remarquâmes enfin un 
H trou percé dans la glace , femblable 
H à une mine qu'on auroit travaillée. 
*» Nous vîmes otiilaboutifToit & nous 
>» prîmes confiance. Il y avoit cepen- 
» dant du danger à nous y fier ; la 
yf voûte étoit étendue, elle pouvoit, 
n au moindre choc , au moindre bruit 
^ même , s'affaifler , fe rompre par le 
it milieu, & nous écrafer. Nous nous 
» glifsâmes donc doucement fous 
» cette glace, & ce fïit de cette ma- 
Jtnièré que nous pûmes la pafier. 
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»Nous n'eûmes bientôt plus d-auffi, 
» grands dangers à courir. Arrivés 
w près des rochers qui s'étoient ébour 
)^ lés fur la glace , nous nous occupâ- 
H nies à y chercher des criftaux dont 
» les fragmens des rochers font pleins» 
I» Nous diftinguions auflî les fours ou 
H criftallières lur lé haut des monta- 
» gnes. Plus nous avancions & plus 
»nous avions d'objets à admirer. 
>» Nous reflentlons une forte d'hor- 
H reur à rafpeû de ce lac éternelle-* 
M ment gelé , de ces crevaffes énor- 
>> mes de glaces , de ces abîmes fi pro- 
» fonds , de ces monceaux de rochers 
>» qui s'étoient détachés des aiguilles 
^ &t a voient roulé dans la vallée , de 
^ ces montagnes qui nous environ- 
noient & dont la vétufté nous im- 
» primoit une forte de refpeâ, enfin 
» de l'idée de nous voir dans des lieux 
>> fi étranges , fi extraordinaires , oïl 
» regnoit un vaftefilence, & aumir 
M lieu de mille dangers. En avançant^ 
H la vallée s'élargiffoil , & la glace 
» devenoit plus unie ; cependant nou/s 
H marchions depuis quatre heures de 
n temps 9 & nous n'avions pas at? 
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>» teint encore l'endroit oîi la vallée 
>» fe divife en deux branches; nous y 
>» parvînmes enfin. Quel fpeftacle que 
>> celui qui frappa alors notre vue ! 
»f C'eft bien ici que, furpris , ëton- 
M nés , ravis d'admiration^ , nous ne 
M pouvions exprimer ce que nous 
» voyions que par des acclamations 
» redoublées ; c'étoit une vallée fpa* 
^ cieufe de glace unie , d'où l'on 
»> voyoit s'élever une montagne toute 
î^ de glace , taillée en forme <de mar* 
> ches , Se dont la cime nous donnoit 
» l'idée du trône de quelque Divinité. 
« Elle fe préfentoit encore fous la fi- 
» gure d'une cafcade magnifique , telle 
» qu'il eft prefqu'impoffible d'en ima- 
>> gîner. Le foleil, quil'éclairoît, ré- 
» pandoît un éclat qui fe réfléchiffoit 
w de toutes parts ; c'étoit une efpèce 
» de foyer qui dardoit fes rayons à 
» une diftance immenfe , un vafte mi- 
^ roir oîi les objets fe peignoient 
^ avec des mélanges de couleurs dont 
V les nuances raviflbient les yeux; & 
5> cette merveille extraordinaire étoic 
y^ couronnée de montagnes revêtues 
H d'tin.vérnis d'ufle glace tranfparente 
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H comme le criftal : fpeôàcle fublime,j 
>> qu'embelliflbit encore le contrafle 
» d'une montagne voifine, d'une cou- 
>> leur foncée , dégradée du haut en 
5> bas , entrecoupée de rivières de 
h neîge , de torrens qui ferpentent , 
» & fur lefquels le loleil jettoit un 
» éclat éblouiffant ; le tout enfin étoic 
}f terminé par des montagnes de crif- 
\> ta! , & d'autres dont les couleurs 
» font extrêmement variées. « 

Les Marmotes & les Chamois font 
prefque les feuls animaux qu'on ren- 
contre fur le fommet de ces monta- 
gnes de glaces. L'expédient dont on 
le fert pour prendre vivans les Jeunes 
Chamois, eft affez fingulier. Quand 
un Chaffeur a tué une femelle , il la 
redreffe fur ks jambes comme fi elle 
vivoit , & , fe cachant enfuite fous le 
ventre de l'animal mort , il attend 
avec patience que le petit , qui cher- 
che fa mère , revienne ; c'eft alors 
"que le jeune Chamois eft faifi ; mai^ 
il n'eft prefque pas poffible de plier 
cet animal au joug de l'efclavage do- 
meftique. La Nature femble l'avoir 
créé pour la liberté & l'indépendance^ 
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&,dès q^u'il eft aflez fort , il tend conf- 
tamment à s'échapper dans les monr 
tagnes. L'auteur dit qu'on rencontra 
encore dans les gorges de la vallée de 
glace de Montanvere » des troupeaux 
de Chèvres qu*on mène paître & en- 

Sraifler pendant fix femaines le long 
es montagnes , où on les abandonne 
huit à douze jours .de fuite fans con- 
duâeurs & fans les vifiter. Il en eft 
de même des troupeaux de Vaches ^ 
qu'on y laifle autant de temps , au- 
bout duquel on leur fait changer de 
pâturage. Là , ces troupeaux n'ont 
d'ennemis à craindre que les orages, 
les avalanches & autres accidens de 
ces montagnes. C'eft , dit M. Bourrie^ 
un fpeûacïe fingulier de les voir trar 
verler la vallée de glace , fauter les 
fentes, grimper à travers les rochers^ 
fe faire un paflage dans des lieux qui 
paroiiTent inacccflibles , fur des pen* 
chans rapides , & voir faire tout cel« 
au gros bétail comme au petit. Il ar« 
rive quelquefois que les plus hardis 
payent de leur vie leur témérité; 
alors la perte n'eft pas pour le pro«* 
priétaire en particulier; elle retombe 
,im la Commune. Les 



^ " Xes muts de gUce ^ûr foetî^imeWt 
fe* Glacier à^s^Èaffons , eïl encore tin 
'des points de vtiequi paroiflent avoif 
le plus frappé d'étonnement îe Voya- 
geur Genevois. « Ce font /dît-il , des 
n mafles do glaces^qiû s-é^évint.'p^eri' 
if pèfîdîculairemértt çôrtmlè leimiirb 
» d'une Ciradélle /feyêtuis de^ïbrtes 
>) tours , & qui peuvent avoir envi- 
>>ron trois ou quatre cens pieds dé 
» haut. Les extrémités dé ces énor-»- 
M nies glaces étoténtfranfpareûteS' de 
V» k ïnême- matiière qite les extrêmit^i 
>> de noiî doTgtis Tibitsle pfaroilfent dê^ 
>r vanthi^lumièi'e. -'Noos 'admirâmes ^ 
» fur-toùt , un trou ^ çercé -eh ovale au 
>► milieu du mur , au travers duîjùel 
>rle Cielfe l^îffoittfiéçouvfir , & d'oil 
i> l'on voit encore , à certains pointS 
V du jour , le Soteil , dont leS rayons ^ 
iy^réunîs' commie ' dans un foyer , font 
il tardés çn forint de gerbes, jtîfijù'âtt 
» bas. de la Vallée >>. ' 

L^aïueàr termine fa R-elation par 
cette du voyaçe tjue M. leGomté ^tt 
Liic -fit avec ion frère tili^Glicief' A6 
ÈîM v'^titë 'S'^tidqiiés 'jéiirriées^dé 
Ann. 1774, Tome III. M 
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Genève 9 & où aucun homme , avant 
eux 9 n'étoit monté. Après avoir mar- 
ché & gravi pendant plufieurs jours ^ 
avec des peines incroyables , ils arri- 
vèrent enfin fur la cîme de cette mon* 
lagne. Le filence le plus profond re« 
gnoit dans ces lieux ; on lentoit qu'ils 
n'étoient pas faits pour des êtres vî- 
vans ; ils étoient aufll inconnus au 
guide qu'à ceux qu'il guidoit ; les Cha- 
mois mêmes n'y viennent pas^fic par 
conféquent aucun Chafleur n'y étoit 
montç. Ils n'étoient cependant pas 
dbfolument dépeuplés ; les voyageurs 
y virent beaucoup de ces moucneronSy 
que les Naturalifles nommentTipuUs, 
Ils y trouvèrent quelques abeilles ; 
mais elles étoient mortes. Elles vien- 
lient fur les rochers yoiiins. fucer, les 
fleurs' du Ginipi , & elles y font quelT 
quefois furprifes par les orages qui 
les tranfportent fiu: le Glacier ^ où 
elles meurent. 

Le Comte du Luc & Ton frère fe 
trouvèrent fur une immenfe étendue 
de n^eige , dont rien n'altéroit la blan- 
cheur ^ ils ne voyoient abfolument 
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Ijue cette neige & le Ciel , verriequeï 
elle fe termindit de toutes parts, fenj-» 
blable à ces nuages argentés qu'on 
voit fe foutenir majeftueufeinent dans 
unair pur.IIlcurfemblott qu^lsétoient 
réettement fufpendus dans fair fur un 
de ces nuages. Il leur rèftoit encore 
à gravir fur le fommet du Glacier ; 
dès quils^ l'eurent atteint & qu'ils 
élevèrent la vue , ils curent à décou* 
vert l'immenfe chaîne des Alpes , dans 
une étendue de plus de cinquante 
lieues. De quelque côté qu'ils toun- 
fiaffent leurs regarSs , tout l'horifon 
étoit couvert de montagnes. Ses bdr- 
nes à rOccident n'étoient que l'épaif- 
feur de Pair ; car ils dominôiéfit aflez 
la chaîne AnJura^ diftante de treize à 
•quatorze lieues , poyr découvrir au- 
delà les plaines dé la Franche Comté 
^ de la Bdùrgogiie ; fi Pair eût étë 
aflez tranfparent aii Sud Oueft, teuè 
vue s'étendoit jufqu'au MontCenis^ 
Se au Nord-Eft julqu'au S. Gàthard. 
Ik dominoieht en£h de beaucoup tou^ 
tés les gorges des Alpes 9 & il n'y 
avoît que quelqtiésrùos^e leufs pîcfc 

Mij 



•168 L^ANSÈE LlTJÈRjilRE. 

IquiiS^élevaffent au-deffus d'eux. L^s 

.détails , autant que renfetnble de ce 

rpôint 4e vue , auroient excité Tadmi- 

;rariofi de Fhomme le plus indifférent. 

4ls fentirent qu'uti fçul coup d'œil fur 

J'imftienfe quantité de glaces & de 

.j^eiges qui couvrent lés Alpes., fuffit 

^ur tranquillifer le Speflatear fur ht 

^ûrée tlu Rhône ^ du /ÎAfw, du Pâ & 

4u Danube : c'eft dans ces montagnes 

^'efl: leur réfervoir , & il peut four- 

fiir pendant plufieurs années de/éche- 

jy^4?. Us comps^roienr , fans qu'il fCit 

Jl^oitv^e Wçul 9 1?^ éçoulemens avec 

ie$ :!f<^ufc.es:; <ians tonte cette étea- 

ikie^ait ils découvroient le Rhône j il 

fl$[^{eur -patoiffoif qu'un ruiffeau , à 

j^^{e'4e U ^A^!?e | .mais cette même 

4îftafïcen'^ffai^iiflalt ppînt fidée d'im- 

|pi(^té*ftu'i^attach6^ent à ces atna$ 

ifi^^iei^s^ 4e liftes Vijls qyx^eM 

ibvi^ ié$«yt^Xv^p4eul M^m-^Bl^e^ 

a^i<^élev$ît au-d^ffus de ;cès -Vallées, 

^1^ pîir(n(r<c>it capalïlq de garnir , 

piondant tffès'lqng-iteaipse , des eaux 

^HBSÀïit^ pour le^qprs d'un fleiiv;e , 

tiiif il'étPi*' cîwgé '•4?iglac^ dpp\ii? 



îùti pîçd jufqu'à fqn fominet. Ils ont 
trouvé que fa hduteiy: étoit de. iioj^ 
toifcs au deffus.du lac deCenève, 

Tout le coté de rjiprilçfn., v.er^ U^ 
Mont'Blanjc , ofFroit, au:^ deux-VoyarÇ 
piu-s Ja pjus:fepfible inf^age de l'hy vexf, 
iliréviciUqittoutejs' les idées, qiiç da^r^ 
nent Ws rels^tioçç djui SpUibug&i de Ja, 
nouvelle Z«(«^/^ ; en iwan^ot;, i\ ne pxé^ 
ff-ntpit à Jeurs^ y^uxi que dfs: ta5 de. 
glaces, aq travers defqueU^îS s'éje-».; 
voient en obélifques des pics açide^ 
de trois à quatre cens pie/df haut.^. 
tandis que, par-tpu^ ailleurs , les mpft-, 
ta.gr>e;s, ét^lpi^: 1^ varié|é^ d^ipro?, 
duaipus dont elJçSifoiit fM^pep^iblç?^. 
Au piçd.njêinedeiÇes glaces 00 vpypi};^ 
des pâturages & des^moiffbosr }t:pU^ 
tgiitipfi;dje^;deu3ç VSoy3ggHrs tu^ t^y^U 
àrcoup) r^m^en^^ fuy e^xrmênies , lotjf» ; 
qufils découvrirejit qu^lç n'étoîcnt, 
fputenus que,p?r une maffe de nei^ev 
glacée , qui jétoit /aillante fu}- uppre-, 
cjpice afïreu3K. Leur premier inouye*, 
t Mem fut une iretraite-préçipitée ; in^ïs^ 
ayant enfuite réfléchi que ra4ditioa| 
deJeûr.poids^cettp maffe.prodigieufei, 

M lij 



<^iî fe foutenoît là sûrement depuis 
bien dés fiècles, étoit abfolument nulle 
pour produire TefFet de la détacher,' 
its cefsèrent de craindre, & revin- 
rent fur ce terrible Belvéder, La mon* 
tàgne , de ce côté , étoit prodigieu- 
fement efcarpée, & la faillie de la 
glace les portoit en avant fur le pré-' 
cipice , tellement qUe, s'ils avûienr 
lâché un cordeau , depuis le lieu oi\ 
its étoient , il auroit fallu qu'il eût 
été long de plus de cinq cens pitds ,- 
pour qu'il atteignît quetqu'Vne des- 
pointes dé roches dont cette face 
étoit hériffée ; & leur vue ne s'arrê- 
toit, au bas, que dans une Vallée 
dont TabaiiTement étoit, peut-être, 
de cinq mille pas^. 

Eir defcendantde ce Glacier^ &' 
lorfqu'on commençoit à' rencontrer 
de l'herbe , M. le Comte du Luc & 
fbn frère entendirent^ tout-à-coup» 
partir de divers endroits des cris per- 
çans , femblables à des coups de Met ^ 
qui , s'ils avoient été dans un bois de. 
la plaine,' leur auroient fait craindre* 
d^être too^bés dans une embufcade de 
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voleurs. M^s là, c'étoient eux-mêmes 
qui infpiroient la crainte* Les pre- 
mières Marmottes qui les .a voient ap« 
perçus , en avoient averti leurs ca- 
marades par ces cris , & ils tes virent 
courir çà & là pour fe réfugier dans 
leurs trous. Ces coups de fifflêt fe 
répétèrent plufieurs fois , pendant 
qu'ils traverfoient la région de ces 
animaux. 

La leô^re de cette Relation, Mon- 
£eur , m^ paru très-^anachante y elle 
oârefan^ ceflfe à l'imagination du Lee-, 
teur des'tableaux d'une nature , pour 
ainfi dire , nouvelle, & inconnue a^. 
habitans des plaines. On foufcrit dès-^ 
à«*préfent chez l'auteur , à Genève , 
pour l'ouvrage entier , c'eâ-à^re 
pour la defcnption & les vin^t-tine 
Fiies , gravées à l'eau forte , qui l'ac-* 
^ compagneront. La Soufcription eft de 
^ 24 lîv. Je fçais qu'on peut foufcrire 

J àuâi chez quelques Libraires de Paris ; 
l mais je ne me rappelle pas leurs noms* 
'^ je les prie de fe feire connoître ; je les 
. indiquerai dans mon pren\ier N*^% 

". . Je fuis, &c. 

A Paris ce 14 Juin 1774* 
M iy 



xfti l'Ànifit LirràR'jiïa.e. 



. LE TTRE XI L 

ZiMthimis Aiucd&u ^ Marfeilhifi*^ par 
' M.4^Ainaud;Bf'o^K in-^^^de plus 

di loo pages ^ avec des Gravures. A 
. Paris y c&ei U JtayyLihrairà., ru$ Saim, 

Jacques. 

M\^. d^Atnaud oontinue». Mon*: 
i fîeurr, .avjec fiiocè&9 ^^^ Colleo^ 
tionauffi agréable à lire qa'uttlepouc 
les raœursw U^Aneodote que je vous 
aononoe eâipi^éc^ d'un. Extrait de 
i!Hxilbire;dè ^atfeiUe ^.depuis farfonii 
^btioâ jusqu'à h.iptiSc'fiavJuks-Cé^étr^ 
C'efhun aborégé ^im oontiem tout CQ 
€{a'oii doit apprendre de la nsûiiTance 
« des progrès d'une République , Vé-*^ 
gale y en quelque forte , d'Âthèhea 
*& de Ilome« Les Marfeillois. doivent 
de la reconnoîâance à M» âArn^^d^ 
ee Précis ed un monument élevé à 
leur ^loipe •, le iporoeau fui van t vous 
donnera , Monfîeur , une idée de cette 
excellente Introduôipn à' l'Anecdote 
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de Zénothémis. « Marfeille étoitani- 
» vée au plus haut degré de la puif- 
» fanpe légitime & de la gloire véri- 
n table ; les fecoufles du boqïaverfe*, 
» ment qui reoverfa la ^épubliquç, 
» Romaine ô< lui donna une nouvelj^^ 
>i fôrm^, fe firent reflentirà Nî^|:feillpj^^ 
H $( entraînèrent fa chute;. Lçs difïç*^ 
nrqnds 4e Céjar ôç d^ Pornpu de-* 
M voient régler la d^ilipé^ du mpnde. 
» Qn doit bien s'attçndre que Klar-; 
M: faille, attachée à I^: juAiqe &:, ^^ 
Ml'bonneui;, fe r^pgqa^ du l>?rn 4ftî 
y^Caeonj la. h«|i'<angue fublime ^J^e^si, 
M daps cette ocça^on , îes b<)bi]t;cii9$[ 
>t firçqt/à. Çç/^r, ppuç^a^ét^ cpnfer^féQi 
» d^ns le Poëme de: la I^A^rfa/es É^n-. 
H fin , apr^s d^s 9)ii-)àclj^s de fidéii|;4. 
«t §c de br,avoHre , yijftimç 4?s tro^S; 
>t pJu& cruels fl^ux. , 4^ la guerre, , d^j 
nkj famine & de la peA^ , I^s Nlar.T. 
» feillois Juivifept l^ fort 4e leur^ 
H Alliés : ils fe fpumirent a^a plus cé<T 
>tlèbre £ç au mpi^s odipux, p^ut^ 
» être , des Tyrans ; ils. perdirent la 
>» fuprême puiflançe : le cQmpi^rçç.,. 
jll«s.Yer.Ujs^, le&art^tewr r^JffergBJti; 



274 L^^tnrÈE Littéraire. 
H un long écoulement de iîècles & le 
>> changement de dominatioli n*ont 
>^pu leur ravir ces poiTeffions, les 
^ feules qui foient immuables , & fur 
M lesquelles la tyrannie & te temps 
H n'ayent point d'empire ; Marfeille 
ff en jouit encore , & , dans fa fitua* 
v^ tion préfente , elle n'a point à re- 
^ gretter fon ancienne fplerfdeur >f, ' 
* Marfeille n'avoit perdu que tes ap- 

Î)arences du pouvoir ; il lui étoit ttnér 
a véritaWe autorité , celle qui corn- 
liiande à Tefprît , qui impôfe des loix- 
par les ufages ^ par les mœurâ, par la 
fébçon de penfer. Les Chinois , fub- 
jùgués par les Tartares , n'en font pas 
jnoins leurs conquérans réels , puîfque 
les vainqueurs ont pris les coutu- 
ihes 9 les habillemens , ta langue & 
Pexiftence morale des vaincus. AfeW* 
craie & Zénoehiniis étoient les citoyens 
Ici plus vertueux & les plus honora- 
Mes de la République de Marfeille ; ils 
occupoient les premières places dans 
ceSénat, que Rome elle-même admi- 
roit»& dont l'éfoge eft parvenu jufqu'à 
Dous. ZénoihimsU Miniçrau étoîen(- 



'A N n t E 1774. 27c 

unis par une amitié dont notre fiècle 
n'oiFre aucun exemple. Le . premier , 
plus jeune , n'étoit pas moins fenfible 
aux douceurs d'un pur attachement que 
Ménécrau^ dont les années avoient 
perfeâionné les fentimens & la fa- 
gefle. Z,cnothémis fe fépafe pour quel- 
que temps , &c avec regret , de fon 
ami ; des affaires domefliques l'appel- 
Jpient à Nîmes , une des Colonies de 
Marfeille. « Mon cher Zénothcmis, (lui 
»dit le Sénateur en le prenant de 
» hâter fon retour) votre amitié m'eft 
^ devenue un bien auf& néceiTaire 
» qu'il m'eft précieux ; vous m'avez 
.»fait éprouver que l'ame avoit des 
>»befoins, & vous fçavez les fatiS'» 
» faire tous ; l'amour paternel ne fuf- 
)> fît point à mon cœuir ; vous fe^ul 
. n me confolez de cet ennui attâcl^ à 
>»la repréfentation & aux foins du 
^ Miniftère public. Zinothémis , les 
>» hommes fotit des créatures ingra- 
. » tes qu'il eft impoflible d'apprivoî- 
>» fer ; leur méchanceté réfifte à tous 
. v^ les bienfaits ; je les connois & je les 
^ fcts^ je conviendrai avec vous que 

Mv] 
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ifla vertu fe récompenfë par ellcv 
»» hiême : mais ou'il y a d'inflans ok 
» notre ame , ratiguéc de cette bo^ 
^ bleiTe défintéreâee , demande un 
» prix plus à la portée de* nos fens î 
99 Ceft dans votre amitié q^e j'ai 

> trouvé ce prix fr flatteur; votre 
^fociçté m'infpi're , in'échafuâ^, me 
9f fait fupporter le pefant fardeau de 

> mes travaux , de mes devoirs^ 
p m*excite à rechercher die nouveaux 
9f applaudiflemens. Revenez bien vite, 
9> mon arni ; je ne fçais , mais vous 
^ ne m'a vez' jamais été' plus cher ; no- 
^ tre féparâtîon pÀ>duit au fond de 

f> mon cœur une triftefle qui me fur- 
» prend moi-même , puifque je dois 
f^ vous revoir inceâkmment. Adieu , 
f» ayez un peu -plus de- fermeté que 
Mimoi. Zinothémis^ devons-nous ref- 
h fembler aux autres hommes , & 
f^ la foibleffe feroit-elle le partage du 
f9 fentiment ? n Ménêcratt tombe dans 
les bras de fon ami ; il ne fçauroit s'en 
féparer ; ils fe quittent enfin , après 
s'être renouvelle plufieurs fois les af- 
' &ntncies d'une an^icié ia viOilable« « ' 
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L« fils d'un Marfeillois diftîogué eft 
foupçonné. d'un meurtre ; il eft arrêté, 
& rinftniôion de l'af&ire commife à 
Mcnicraie^ Le Juge cède à l'hoiiime* 
Touché des larmes d'iint famille 
çotièrfi qui • vient embraffer fes ge- 
noux , Mémcraic a la foiblefle d'ab- 
foudre lé Criminel, hts ennemis du 
MagiArac (cariiavoit trop de vertu 
.&.cU) bonheur pour n*être point en- 
vié.) fe réunifiant auxparens.du mort, 
par tjeniàl^urs. plaintes au Sénat. Révi- 
fiQaida pTi0cà&:i lie coupable fubit fon 
^t^IlveD^^ & Mmkratù^ accuie de 
s'être laififi coctx»Bpre ^ £evok obligé 
de itendice compte de & -conduite : 
« .Arcêxez) ,; dÛHiL à up^ de fes Accufn- 
9^ t€urs., qoâ pnonoocele mot de pré- 
»{(in$i Epaegnfizrà) çe^oocps. augAifte , 
>» aioâ ^^ vt^hy rfaonrear. d!eQiiendre 
^ Ufije imipiUdiatiQn d'un npav eau genre 
n ^m des hommes tels, qiie nous; il 
.n a pa'm*éc]i0pper une. £ustè, digne, 
>Kfeo$ contredit', de poumiiio^ ; j'ai 
M tr.abi les. Loix , nson devoir. Mais 
. Kh ofâr me ibupçonDei: d'uaei baflefie i 
: M Uoa.yi^ iitriprocbâble.d)e> £oâ3ttu^e 
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H ans prendra madéfenfe. Interroger/^ 
n la bien , cette vie, trop longue , hé- 
>> las , pour ^on bonheur : il n'y a 

.>> point de jour dans ces foixante an-» 
n nées qui ne vous réponde que je 

ff fuis incapable de commettre « 

1^ dois je nommer un crime fi honteux , 
^ fi aviliâfant ? Ceh eft un ^Sénateurs^ 
» je le répète , de me juflifîer contre 
>» une accufation inouie pour vous &C 
p pour moi. Si c'efl votre décifion^ 
t» qu'on me donne la mort , fans s*ef- 

: »» forcer de fouiller mon honneur : je 
^ vous abandonne ma fortune , mon 
f> exiflence;en me condamnant , vous 

:» ne pouvez m'ôter votre eftime , elle 

. ^ me fera toujours due ; je Tempor- 
H terai malgré mes ennemis , malgré 

/» vous-mêmes , dans le tombeau, & 
n ma mémoire en jouira encore. « La 
brigue l'emporte ; le malheureux Sé- 
nateur efl dépouillé de fes dignités p 

, de fes biens , & l'on punit une foi« 
blefle , peut-être pardonnable , avec 
toute la rigueur dont on auroit févi 

.contre un crime. Zinothimisy inftruît 

' îles, malheurs de fon ami, vole dans 
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fes bras ; c'cft ici que fe dépipye le 
plus touchant , le plus beau caradère 
de Tamitié. On voit avec plaifir s'é- 
pancher Tame de l'auteur ii connu par 
fa fenfibiiité. Minicrau fe fût donné 
la mort ; l'amour qu'il avoit pour fà 
fille lui fait fupporter la vie. Elle al* 
loit époufer Eudimaque £ls de Myfiai ^ 
qui , voyant la difgrace de Mintcrau ^ 
retire fa promefle ; le mariage eft 
rompu, Défefpoir de l'infortuné père 
de Cydipt ; elle eft moins frappée que 
lui de cet événement j il y avoit long* 
temps qu'elle avoit conçu une pafEon 
fecrette pour Zinathimis. Sa fageiTe^ 
/a foumiffion aux ordres paternels ^^ 
{ car M. à^ Arnaud tCouïXit jamais ces 
bienféances qui font des vertus) 
avoient empêché cet amour d'éda- 
ter. Le jeune Marïeillois de fon coté 
.devoit époufer Agathk nièce d'^er- 
mogïne. Voici encore un caraâère 
admirable ; c'eil la vttivi même dans 
les fentimens les plus fublimes. Cette 
Agathit adore Zénothimis ; mais elle 
jreiTent le chagrin de Minicrate qui 
.{jiroxt ia fille rejettée .& déshoiiq} 
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rée. On doit fe rappeller que, fui* 
vant lés mœurs de l'Antiquité , un 
père ne connoîflbit pas de malheur 
plus grand que de vx>ir fa poftérité lan-» 
guir dans. le célibat ; unVieillard cher* 
choit à, reivivxe :dans fes petits* enfans ; 
la Nature alors a!avpitpas été infec* 
tée de tous, ces Kvres de prétendue 
philo/aphiequirenverfent l'ordre mo- 
ral , & même le phyiique. Agathét 
partage b douleur de Zcnothimis ac« 
€at>lé du, tcifte fort de fon ami ; Tam^ 
^ ceU€ £lle çoutageufe fe pénétré 
d'un hécoïfmç qui peut^-être^aux yeux 
ide notre fiècle- fi peu fait pour les 
.venus 9 choquera la. vraifemblance ; 
elle fe réfput au. plus rigoureux facrî*- 
i^ce ; eHe invite fon Amant y ainfi que 
A^fiécraidc tsi fiUe, à un feftîn que 
<k)nne Hcr'maghne. fon oncle à. fes amis. 
Elle fe lève aumilieu du repas , prend 
luie coupe , fait (a prière aux Dieux 
& oblige Zinothimis à &jre ferment 
fur cette, coupe qu'il donnera ia maiti 
à Cydipc, Cet éÈc^rt de vertu furna^^ 
iurel coûte la vie à cette Héroïne qui 
. IMujDt entourée d^ ibs amis -^^ 6c eo 



A^ N^n i -E 1774. %^x 

leur faifant un difcours noble & tou? 
chant , dont voici la fin. » Je ne fçai? 
>> fi rorgueil m'égare , ou fi les Dieiv^ç 
>» m*élèvent jufqu'à eux en ce mo' 
>ï ment : j'éprouve qu'il y a une fatifn 
>f faâlon inexprimable à mourir pour 
» la vertu ; oui, j'expire pour elle» N« 
>> troublez point un plaifir fi doux , ^ 
» pur ; cachez encore vos douleurs 5 
y> Adieu , .Zinothimis ; adieu, rôfpeôa-j 
» ble Minicrau. , & vous • • • • qui 
» devez m'aimcr. Je fens la mort s'apr 
>2 procher ; je revivrai parmi vous ; 
» parlez fonvent enfemble de la mal- 
» heureufe Agathii. Jamais cœur hu*? 
» main n'a été plus fenfible., n'a plnj 
» aimé. • •> Seroitil anéapti } Non,, il 
!► ne ceffera point ê^txx^^x ; les.Dieujf 
>> îotit trçp juftes , trop bienfaifan^ 
>^ pour ne pas rendre mes fentimens 
M» éternel^ \ ils tranfportent mon am0 
>» au féjour célefte ; je yais l£5 COn^ 
>> tempjer ces Dieux dans toute leur 
M fplendeur ; ils. récompensant no^ 
» combats ;la vertu obtient fon prix.<4 
Zénothémis , tnari. de. Cyiipt & 
jouifiant 4u bonheur du Sage , n'en 
^fl pas Iboins accablé de la..mori 
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itJgaihéc. La foreur de l'envie & de 
la calomnie fe réveille contre Méné^ 
cratt; la Jufiice reprend fon procès; 
Ce vieillard alloit expirer fous les 
derniers coups du malheur ; fon in* 
nocence éclate ; on eft charmé de le 
voir rentrer au Sénat. Le plaidoyer 
de Zenothémis , en faveur de fon ami ^ 
éft très- éloquent. Ménécraieûnii tr^tï'^ 
quillemeht fa vie aufein de fa famille. 
Zinotkcmis goûte la fatisfaâion que 
procure la pratié[ue de la vertu ; il mé- 
rite le titre du plus ftnjibtt des hom^ 
mes. Il ordonne , par fon Teflament » 
quefes cendres foient réunies à celles 
QAgathét. 

Rien de mieux conçu , Monfieur ^ 
fii de mieux écrit que cet ouvrage de 
M. ^Arnaud. Que de femblables pro^ 
duâions font aimer la vertu , & c)u'el« 
les font bien faites pour obtenir tous 
i€3^jfinrgesl Ceft par \% fçmimcnt 

?ue cet auteur infiruit ; H échauffe 
ame pour entraîner Tefprit ^ & ie ne 
fuis pas étonné de Téloge qu'a fait de 
lui un homme de génie, auquel il ap- . 
partient de juger les talens : Nos Gens 
4i Littn$ I a-t«il dit^ écriycn^ayec leur 
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main ou leur têtt ; M. iT Arnaud écrit 
avec fon cœur. Une autre juâice qu^on 
doit lui rendre-, c'eft qu'il ne reflem- 
ble pas à bien des hommes de Lettres 

aui cachent lesfources où ils puifent» 
nous apprend dans une note , qu'iL 
a emprunté le fujet de Zénothémis 
d'un Dialogue de Lucien fur l'ami- 
lié. Les Interlocuteurs font Tos^aris 6c 
Mnéfippe ^ Vun ScyihQ & l'autre Gréé. 
Mais Zénothémis , dans l'ouvrage de 
Lucien , n'occupe tja'une page &: de-, 
inie. 

Je vous ai, Monfiem-, annoncé 
l'édition in•l^ des Epreuves du Sentie 
ment ; c'eft le titre général des ouvra- 
ges compofés dans ce genre par M; 
^Arnaud. Zénothémis termine le trôi- 
fième volume de cette édition i/i-ajk ^ 
qui eft faite avec beaucoup de foin , 
& qu^on a mife à la portée At% per- 
sonnes gui trouveroient la belle édi- 
tion i/2-5®. trop chère. On ne la vend 
( l'édition in-ix) que 7 liv. lofbîs ^ 
a raifon de 1 liv. lof. chaque volume. 
On continuera '- d'imprimer , dans le 
même format, les a^utres ouvrages d^ 
M, iC Arnaud. Il fe prépare à donnée 
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une CoUeûion de MfouvcUes HîJiorU 
qucs. La première a déjà paru ; elle 
elSt,ïntkXM\it,.Satisbury. Ce nouveau 
Rçc^ei) n*tnipççberap^squ§ H* cTAr^ 

JaççHi ya/iUru ^ P.radium, Rufiicit/nm 

ri^s^ ex Typograpjùd Jof. Barbou , 

via. Mathutintnfium : c'eft à- dire ^ 

la Maifon Rujlique de Jacques For. 

ni^n ; nom^UU- é(tuiçii,pltus çoneSc 

qut toutes Us p(icédenus^. A Paris ^ 

\ de t* Imprimerie de JofepKBarbou , rue 

'• di^ Miflh(i,(i^s j u(i vçlutne p^etuin-'^^^ 

/ d(^pxif dç, 4ôo/fig<i. 

J E ne m'arrêterai pas , Monfieur, à 
vous faire l'éloge de cet excellent oun 
vrage du P. VanilreiW a mérité , dès 

qu'il a paru., les.applaudîffeméAS de 
tou» les connoifleurs ;.il$. Tont jug4 
fur- tout recommaadable pour la lati« 
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nîté du ftyle & la variété des expref- 
fions, pour la doucîeur & Tharmome 
des Ters. Cefont par-tout des pajrfa- 
ges riants dans lefquels l'ailtecir 
n'omet rien de ce qui concerné |a 
^Maifon Ruftique. La fortune de ce 
Poëme eft donc amirée depuis long- 
temps. De toutes les éditions qu'on 
en a faites , celle que je vous, an- 
nonce eft , farts contredit , la plus cor. 
reûe & la plus belle. Le papier en efl 
'fupeVbe., le caràâère très-beau , & 
l'ouvrage e'ïî: exécuté avec un' foin & 
une. propreté qui font un plaifir inex- 
.priroableà'Ia vue. On ne peut qu'ap- 
plaudir à l'Imprimeur dWoîr em- 
ployé foh talent fur ce pQeme*"accôm- 
Jpli '& prèfque eompârafele àijx'Ç/ipr- 
giques de Virgile, De pareils ouvrages 
figurent très-bien '.avec fa "belle Col- 
îeÛion des anciens 'auteurs latins , 
dont nous avons cinquante VDlumés. 
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Luire à t Auteur de us FcuilUs fur 
U genre du mot É B È N £• 

Vous dites , Monfîeur , dans le 
N® 8 de vos Feuilles de cette année , 
Tome II , page 197 , que M. de Vol* 

^ taire a &it un folécifme en mettant 
Èbïne au mafcuUn « tout t$,hïne cbre^ 
chi. Plufieurs perfonnes , étonnées de 
cette afTertîon , ont cherché dans TjE/r- 

. cyclopedU , & trouvé qv^Ébine cil maf 

. cûlin. Ainfi M^*. Diderot yà^Alembtrt & 
Voltaire fe trouvent du même avis 
fur cet article. On vous prie , Mon- 
iieur , d'apprendre 9U Public ce qui 
\Q\x% détermine à penfer autrement 
que ces trois cèlèbVes perfonnages au 

. fujet du genre d^Ébine que vous at 
furez être féminin. On vous en fera 
feniiblement obligé. J'ai l'honneur 

'<rêjtre,&ç. 
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R È P O N s JBhé 

y ai dît qu^Ébine eft féminin , & j'ai 
pour garants de cette décifion : i^ le 
JJiclionnairc de l'Académie Françoi/i^ 
autorité que ne doivent point récu- 
fer M" de f'p/mrç & A'Atcr7:h:rt^ 
membres de cette Académie. Ce i)zV- 
Honnaih , au mot Èbhne ^ le fait fémi* 
nin ,& donne pour exemple, de tÊ^ 
bim noire. En faifant obferver qu'il y 
a àiverfes fortes à^Ébine^ on y cite 
V^b^ne grife ^ VÈbjtne verte. x^leDiç* 
tionriair^ de Trévoux , qui dît : » fa 
^^ meilleurp Ébinp eft f^//e.qui eûnoirt^ 
>» qui eft /w^ve, aftringente & d'un 
>> goût aîgii & piquapt, £11^ rend ua 
»> parfiuii agréable , quand on la miet 
» fur Içs charbons ^ fan$ incommoder 
^ par fa fumée. Si on la préfente aa 
>» feu étant fraîche , elle, ^'allume xnçoi^* 
n tinent à çaufç de fa gri^e^ mais i 
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» quelquey?cA^<}uV/rfoit,'#//« va tou- 
H jours au fond de Peau. Si on /a frotte 
H contré une pîerre,e//« devient roujji. 
H . . . Agrictda dit qu'il y a ««eÉbène 
ff minérale qu'on* trt)Uve dan la tiefre. 
3**^ rexccllent Traitl de C Orthographe 
J^rançoife tn 'forfne Je ^DïSionrrairc , 
tnrichi de' Notes critiques '& de Rtmar* 
^uesfur le genre des noms y &c ^ par Félix 
"Faucon. 4° tous FesDiâionnaïrés abfo* 
' himtnt/excêpté'c'élui de YÈncyclope-^ 
'die' très^faonf-far-'cet atticlé , com- 
me fur tant d*àutes. "^*nf*/g^f/tf5 re- 
teaPqne qu'Jf^i/?« éft ibujouri féminin , 
&- que ^ceux'qtiî travaîlle'nt en Èhinc 
!e fonritfdîfféremttleht mafculin oufc-^ 
foi/27/i. Maircfe'iié'fpnr pas des Ou- 
vriers qui décident du genre àts 
noms ; on les emend dire tous les 
jours . une ' belle ^îtôtèl ^ ^ de belles Ôu^ 

vrages^ èjicy'Scc/ / /" •* ' ' .' 
« î^Ji4uîsy&o# * iw 1 . ;, w '. ..: « 
j4 Paris ce 16 Juin 1^74% 
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L'ANNÉE : 

LITTÉRAIRE, 
LETTRE X U I. 

Parnaffe des Dames; Tomes III ^ IV & 
V^ A Paris, ch€[ Ruault Libraire , 
. rue dt la Harpe; iff-8^ d'xnviron 14a 
pages chacun , avec des Gravures. 

A^ ET ouvrage , comme je vous Tai 
V-> dît, Monfieur, en vous parlant 
des deux premiers volumes , eft uii 
Recueil des Poëfies de toutes les fera- 
ftïes qui fe font diftinguées dans cet 
Art depuis la naiflance du monde ]wU 
qu*à préfent. L'Editeur , M. de Sau^ 
vigny , nous donne destraduftions des 
Pièces de vers écrites en d'autres lan? 
gùes que la nôtre. Cefl: domnjage qii'il 
fe foit impofé la loi' de faire, paroître 
éVx ybittmes ; car ïes Poëfies desfem-. 
A NN. 1774. Tome III. N 
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njçs , pour peu qu'il eût voulu y met- 
tre du choix , ne lui fourniflbienc p^s 
à beaucoup près tant de matière. U 
a été obligé de recueillir beaucoup 
d'ouvrages très-médiocres & même 
au-deflbus du médiocre. Voici la rai* 
fon qu'il en donne dans un jévcreljfc 
ment. Il dit qu'il mettra fous les yeux 
du I«.eûeur des fragmens d'une très- 
mauvaife apologie des femmes , parce 

3u'i/ faut dç la variété di^ns un RçcuciL 
ivec de pareilles raifons , l'auteur 
d'un choix de Poëfies feroit autofifé à 
réimprimer des vers de Cotin & de 
laJff*** à côté des plus jolies Pièces 
de ChauIieUf de FoUain^ de Gjtjfufiic*^ 
il feroit difpçnfé de mettre du goût 
dans fa coUeftîpn, pourvu qu'il y mit 
cette fingulièr^ çfpèce de varUti. 

Les Poë(i|e$ de Mefdames des Ro^ 
ches^ dç Poitjers, ouvrent le troîiîème 
volume de cette colleâion. Madeleine 
Neveu ^ femme ai André Fradonet ^ S^. 
des Roches , & Catherine {a fille, fç fi» 
rent coniioître vers le milieu du i6* 
iiècle ; elles paiToient pou|- être fça- 
vantes , fages & vertueufçs. Madame 
dçs kaçhçs'^ devenuç veuvç aprè$ 
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t|uifize ans de mariage , s'ëtoît atta- 
chée à cultiver l'éducation de fa fille 
•qui devint fa rivale &ofon amie la 
plus tendre. Celle-ci , recherchée par 
un grand nombre de beaux - efprits ^ 
refufa conftamment de fe marier par 
tendrefle pour fa mère. Elles défi-» 
roient également de ne pas ie furvi- 
vre ; elles moururent le même Jour & 
de la même maladie à Poitiers ea^ 
1587. Leurs Pocfies pouvoient pa- 
roître bonnes dans le temps oh 
elles vivoient & dans la Province 
qu'elles habitoient ; aujourd'hui, la 
leâure en eft fort insipide. 

La vie & les. ouvrages Ae^ Marie dt 
Romuu j de Jeanne (tAlbra Reine, de 
Navarre , de Georgeat de Mantenay\ 
deMarfiUie d'A/tovûi^ à^Anne de 
Marquées Religteufe, (T Anne 6c de Ca« 
xkerine dcParthenay ^ Ae Mode fie Du^ 
puis Vénitienne , à'Ifabelle Audrtiny 
née à Padoue , AiOtimpia-Fulvia M'a* 
rata de Ferrare qui a fait des vers ea 
Grec» à^ Hortenfè StrihilUni fon amie^' 
de Lucie Bertava , d* Hélène Riccoboni ^ 
.de Caroline DrogwaU , A^Amilie F*** 
AUemandej &U y nç préfentent dans 

Nij 
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.cour vous être rapporté. Je n'ai lu 

«avec plaifir , parmi toutes ces Poëfies 

-fde femmes , que la traduâion d'une 

^kttre en vers élégiaques lafîns écrite 

'f^T'Hippolyu Taurella de Mantoue à 

^SalihaJarÇafiillon (on maivi, qui alors 

.étoit à Rome auprès du Pape Léon X 

«n qualité d'Envoyé du Duc de Man*- 

loue. Cette lettre poétique eft pleine 

de fentimens exprimés d'une .manière 

vive & paflîonnée. Après lui avoir 

dit qu'il, jouit de toutes leS'délices du 

xjÇéjour die Rome : >> Hélas ! continue- 

H t-elle, que ma vie folitaire eft dif- 

H f#çrtte de la vôtre ! Ce n'eft pas que 

^ je /iois infenfible à toutes les don- 

^5* ceur.s que vous goûtez ; mais fans 

> vouçie jour m'eft prefqu'pdieux. Le 

^ibift de la.parAire ne me touche plus. 

4)tvt^ j^eUx &< les fêtes publiques où 

^ le Peu pie -court enfouie, les tour- 

Jf.noîs & les combats n'ont plus rien 

• yt qw me foit agréable ; votre portrait 

^>*i^ la mctio de ce âixvmRaphiiiL^ qui 

^»t\H>us reproduit avec tanr d*art8c de 

•^» •vérité , eft mon unique confolation. 

,'•>»; C'^ avec ce p^>r^cait qu£ jean'-eo^ 



Mtrètien$. Tadreffe à cette image 
i§ muette toutes les careffes & tau- 
» tes les douceurs que je youdroisi 
>^ vous prodiguer. Illufion chère à tvoi 
n tendreffe ! A tes regards , à ton fou-^ 
ff ris , je crois que tu vas me parler ^ 
» je crois entendre le ion mélodieux 
H de la voix. Ton fik même, ce gage 
» précieux de notre amour , te recon- 
j9 noît, & ne voit point cette pein-* 
n ture , fans que fa langue enfantine 
M ne te nomme. Voilà ce qui foulage 
st> un peu ma douleur , ce qui m'abrège 
n la longueur de ces jours que vmre 
H abfence me rend fi triftes. « Hippa* 
lyteTaurcUa mourut dans la première 
fleur de la jeuneffe ; elle fçavoit \9 
Grec & le Latin, & compofoit facile^ 
ment dans cette dernière Langue, 

L'abrégé de la vie de Mademoifellc 
de Goumay fille adoptive de Montais 
gne y eft aflez curieufe ; mais la plii« 
part des particularités en font con<^ 
nues. On fçait gue cette Demoifelle^ 
qui étoit d'une famille illuftrc , après 
la mort de fon père , voulut en adop» 
ter un , & que , parmi les hommes cé- 
lèbres qui floriflbient alors ^ elle cho»- 

Niij 
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£t Montaigne^ dont l^sEffais l'avoîent 
pénétrée d'admiration* Elle chercha à 
le ccnnoître , réuflit às'eh faire aimer 
&eftimer. Afoi2/tf/g^«« la reconnut en- 
fin pour fa fille d'alliance. Mad^laVi- 
comtefie de Gamaches ^ la véritable 
fille de Montaigne , pjît pour elle les 
mêmes fentimens, &: traita conflam- 
ment de fœur MW^ dcGournay.Onii^zit 
auffi que cette fille fçavante donna 
une édition des Effais qu'elle orna 
d'une très- belle Préface de fa compo- 
fition. Mais ce qui eft moins connu , 
c'eft fon attachement pour les vieux 
mots dont elle fe déclara la protec- 
trice. wQuand M'' de l'Académie Fran- 
j> çoife entreprirent d'épurer notre 
p Langue de tous les termes furannés, 
»> elle réclama fortement en leur fa* 
M veiir , & refufa (de céder à l'autorité 
n de ce corps littéraire. Elle ne fe cori- 
*» tenta pas de femer fes ouvrages de 
n ces mêmes exprefiions vieillies , elle 
» voulut les y confacrer à perpétuité. 
» Dans la crainte qu'une main témé- 
» raire n'y portât la réformation , 
>» voici comme elle s'eft exprimée à 
» la tête dç fes Œuvres : Si ce Livre 
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y^ me furvit , je défends à toute pef- 
n fonne , telle qu'elle foit, d'y âjoutef, 
» diminuer^ ni changer jamais aucune 
>» chofe, foit au mot ou en la.fubf- 
>» tance , fqUs peine , à ceuîc qui Ten^ 
>> treprendrônt , d'être tenus pour dé- 
teftables au)c yeux des gens d'hoti* 
H neuf comme violateurs d'un fépul- 
cre innocent. Les infolences 5 voirè 
u les meurtres de réputation que je 
>» Vois tous les jours en pareil cas eil 
cet impertinent fiècle , me portent 
M à lâcher cette imprécation. « Cette 
aflPeâation de mots furannés a nui à 
fes ouvrages, d'ailleurs remplis d'ex« 
cellentes chofes. ' 

Mademoifelle de Gournay » ave6 
des qualités très - eftimahles y étoit 
vive , impétueufe & d'une humeuf • 
un peu colère. On écrivit con- 
tr'elle ; on la calomnia ; on la traita 
de pçrfonne hautaine , dépeniière y 
acariâtre , infatuée de la chimère du 
grand œuvrei& même de fille de mau- 
vaife vie. » Sur cette dernière impu« 
H tation , le Cardinal du Penon la dé- 
^> fendoitplairamment& malignement 
If à la fpis. Oh ! pour ai article , difoit- 

Niv 
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» il , elle n^a qu^àfe faire peindre nu^ 
f> devant défis œuvres^ & Caccufation 
f> tombera : « mot qui fait affez com- 
prendre qu'elle n'avoit pas reçu de la 
Nature autant de beauté. que d'efpm, 
'toy^s fes écrits forment deux volu* 
mes qui ont été publies après fa mort^ 
tantôt fous le titre de V Ombre de Ma» 
demoifelU de Gournaj\ tantôt fous c^ 
jui.d'-^vw ù Prefensi. Ils contiennent 
des Difïertations fur diférens fujets^ 
quelques Traduôions en vers & ea 
profe,le Proumenolr de Montaigne ^ pe^ 
tite hiftoire romanefque heureufe» 
ment imaginée ^ & quelques Epigram* 
mes ou Madrigaux. Uauteur du P^ap 
naffi des J?ames rapportçf trois ou qua- 
tre de èes petites Pièccf. Voici cclh^ 
§uî m'a paru la pfus: agréable; c'eft un 
Madrigal fur un enfant qui £e«ibloh 
épris de la Reine Régente i 

A yoii le petit AkîdQn ; 
Au fein. de la Reine adorée i 
Vous diriez que c>ft Cupidon . 
. txittft l^s bras de Cithirie , 
ITétoit que Fenfant de Cypris, 
f rendsiosxQruri & rit de nos larAesi 
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Et celai'ci , lui-même pris » 
S*eâ blelTé de fes propres armes. 

Mademolfelle de Gournay mourut à 
Paris âgée de plus de 80 airs. Sa mé- 
moire fut honorée par de pompeufes 
Epitaphes. 

Après fôn article vient celui de Ma- 
demoifelleZ?ç/ctfr/«, nièce du célèbre 
Philofophe de ce nom. Elle vécut eni 
Province ; on ne fçait prefqiie rien dé 
ia vie privée. On a dît à fon fujct que 
Tefprit dtt grand Dcfcancs étoît tombé 
en quenouille ; elle a laiflTé peu d'où* 
vrages ; mais ils font pleins d^efprit & 
de délicateffe. Le principal eftune rel*- 
lion de la mort de foa oncle , envers 
& en profe. Comme Dcfcants éjc^f 
à Textrêmîté, elle fuppofe un entre- 
tien entre lui&M.CAtfjfttf Ainbaffadeiir 
de France en Suède , fon intime amj^ 
cet entretien , qui n'^eft peut-être pas 
aflez connu , eft plein d^idéesphilofo- 
■phiques , bien dignes du grand hommte 
qu'on y fait parler. Dtfcarus ^yoy^nt 
^.ChaftiU foinâant^n iarmes^TappeUî^ 
& lui tendant la main : . 
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» Êtes*you$ étonoé de voir mourir des hom« 

n mes ? 
I» Mon frère, avez-YOïts donc oubGé qui nous 

i> fommes? 
» Eh I que faîs-je aujourd*bui , qu^obéir i 

» mon fort , 
i> Et remplir un deftin qui me doit à la mort ^ 
» Confentez que je rende à cette heur€fdes«' 

»> nière 
9» Ce que je dus alors que je vis ta lumière» 
a» Payons de bonne. grâce ^ & n'efl-ce pas 

j> aflTez i 
Il Pour en être content, que dix lufirespaifés? 
I» Ceft par ta vertu feule & non par la durée » 
3» Que la vie ici-bas doit être mefurée : 
9> Eh ! l'aurois donc vécu bien inutilement , 
I» Si je n^avois appris à mourir un moment. 

M. C H À M U T. 

Vous me voyez faifi d'une extrême trifleflè ; 
Je vois ce que je perds ,& j y fonge fans cefTe» 
Mais me trouverez-vous raifonnable en ce 

point ? 
Je 01e pleure moi-même j & ne vous pleura 

point. 
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Votre car^èreeff belle,elle eft digne d'envie ; 
Comme un grand Conquérant au fortir de la 

vie-, 
Vous laiffez l'Univers rempli de votre nom : 
Combien de Rois au monde auront moins 

de renom ! 
Vous ne mourrez pas tout: de loubli garantie. 
Toujours vivra de vous une illuftre partie. 
Tant que l'homme voudra fa ratfon cultiver , 
Vos écrits de la mort fçauront fe préferver : 
Mais c'eft moi que je plafins ; feui , trîfte , in- 

confolable , 
Comment réparerai-je une perte femblable î 
Des. CARTE s. 

L'abfence fera courte , & nous nous rejoia* 

drons : 
Ali célefte féjour nous nous retrouverons. 

Le dernier article du troifième vo* 
lume offre quelquesPoëfie^ d'une Ma- 
dame de Platbuiffon femme fur la- 
quelle TEditeur n'a pu découvrir au- 
cune particularité & dont il n'auroit 
du recueillir que ce Madrigal. 

Ôh peut-on trouver des Amans 
i^ui aotts fuient à jamais fidèle» \ 

Nvj 
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Je n>n fçab que dans les Romans ,' 
Ou dans les ntds des Tourterelles 
M. de Sauvigny affure que Vtrtton n'a 
fdit aucune mention ni du lieu oft 
cette Dame eft née ^ ni de celui od 
elle eft morte ; ce qui lui fournît Toc- 
cafion de- parler de ce Vtrtron qui^ lié 
avec toutes les femmes d'efprit de foi! 
temps, les célébra de tout'fon pou- 
vbir, raflembla même leurs petites 
produftions dansj^ Nouvelle Pandore 
b\X Recueil de Pièces Académiques , en 
ajoutant un mauvais quatrain* de fa 
foçon pour chacune de fes Héroïnes. 
Sur la fin de fes jours \ il rte foutint 
pas de il glofieux travaux ; il fe ma« 
ria , devint jaloux , & enveloppa le 
fexe entier dans la mauvaife opinion 
qu'il eut dé fa femme. Alors , touché 
d'un fincère repentir , il fe crut obligé 
de faire une irétrâûatiôn publique dé 
tous fes éloges. Il mourut heureufe* 
ment avant l'exécution d'un projet fi 
coupable. 

Les principaux ouvrageis du qua- 
trième Volume font un Poëme de 
Juiith\^ de Mademoifelle dt Calage i 
une traduâion dé la Sca;iùUrbâde ^ 
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Pôëme d'urte Nîipol^tairie nommée 
Marguerite Sarrocckia ; celle d'un autre 
PôSnie de Jûfeph , de Madame Rowt 
célèbre Aiiglôife , te d'une Héroïdè 
-^AUkknirï à Èpkéjlibn ^ de k Com- 
t^ffe de Wi/ïfchtifà. toutes ces Piè* 
tes orlt du mérite, irtais rt'amuferont 
pâs^ à beaucoup pfès , le plus grand 
iiorfibre des Lèâ-eHr^s. On verra ^ avet 
|)lUs de ciiriofité , \ine fatyre contre 
Pàpè'y ^ar la fartieufe MilaJi Mort" 
TàigHe. Elle avoit été liée avee lui. OA 
igfiôre fa Jife^îèfé caufe de. leut 
tJfchiiUéï^ie ; inàis OA attribue à Pôpï. 
'tin hiot bieA g^pffièr au fujet de cette 
Datne. Mitadi Moniatgùe , pendant 
l'àinbaffade de fort toari à la Porte ^ 
^voît eri là cilrîofité dé voir le SerraiL 
Le bruit courut que le Grabd-Seighcut* 
ry âvôit ¥è^ùe4uï-même;, & qu*cllè ^ 
aVôit eu lés ^ohniéuts du mouchoir, 
"Ge bruit fit forruhe à Lo^ndres ; oh 
èècura Vopè d'en être l'auteur. Un ami 
^é TAmbaffadrice s'en étani pînint â 
Itiî-nvême, voici çôftime il s'en défèfî^ 
îilit î D'ttu me gftrie St avoir j amais irhê" 
j^iné nfue MUadi M^ntàigut àît cdUcM 
if,Vx it Gmnd'Sei^ur i' tout au pitis 
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avec quelques -uns de fis Janijfàireu 
Qu'on juge du reâTentimçnt de ilfi- 
ladi , à qui cette réponfe fut rap- 
portée. Pope publia ^ quelque temps 
après 9 une imitation de la pre« 
inière Satyre du fécond Livre à^Ho^ 
race , & y inféra deux Vers dont 
CCI fit l'application à Miladi Mort'* 
saigue. Alors elle ne garda plus dé 
jnefure ; elle fe fervit des mêmes 
armes : elle fit imprimer une fatyre 
contre Pope^ la plus cruelle , peut- 
Jêtre, qu'on ait jamais écrite en au- 
cune Langue. Cette fangiante dia« 
tribe montre à quel degré de fureur 
peut fe porter une femme outragée. 
Après lui avoir dit que ,* s'il échappe 
à la veneeance , c'eft par le mépris 
qu'il inipire ,- eHe pourfuit ainfi : 
4< Quand un porc-épi , plein de colère 
I» & de malice , lance de fon dos goA- 
» fié un dard innocent , le Speâateixr 
n le regarde froidement , & fourit de 
$^ la fureur du petit monflre. C'efl ton 
n image : à l'abri de ton impuiflance , 
^tu trappes fans faire de mal, fie 
» nous rions de ta foiblefle.. Qui n€ 
nriroie de la forfanterie de ce vil inJiS§ 
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)^qu^unfoufflc de vmt fait friffbnntr ^ 
>» & qui o(é défier & infulter tout le 
» genre humain ? 

» Eft*ce donc là ce qui de voit en 
w impofer aux hommes, & faire treni' 
>» blcr ceux qui échappent à la loi ? Eft«* 
>> ce là ces traits de ridicule qui de* 
>» voient pafler à la pofiérité ? Sont? 
» ce là ces chants immortels ? 

n Tu devras ton falut à ta fottife ; 
» mais,tandis que cette armure défen« 
>f dra ton foible corps , tu n'auras que 
>» peu de Leâeurs , comme tu n'as 
» que peu d'amis. Ceux qui , révoltés 
» de ton caraâère , aimoient ton art^ 
w qui goutoient ton efprit & ^éteC. 
» toient ton cœur , qui fuyoient ton 
>f commerce , fe contentoient de te 
H lire , & méprifoient la pro/e de 
M celui dont ils eftimoient les vers , 
» ceux-là même reviendront de leur 
» prévention ; ils rejetteront tes écrits 
» comme ta fociété , & ne voudront 
» pas plus ouvrir leurs yeux à tes ou- 
» vrages , que leur porte à ta per;- 
» fonne. 

» Et garde toi d'attaquer la juilîce 
/^ des hommes, quaad tu te verras 
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n ainfi délaiiTé & profcritde la fociétéî 
» pour être coupable de meurtre aux 
M yeux de la loi , il faut tuer ; mais , 
$9 aux yeux de l'équité , il (ufEt de le 
w vouloir, Ainfi , lorfqiie , d'une main 
*> lâche & perfide » tu frappes nos 
h noms & tâches d'affafTmer au moins 
>f nùtre mémoire , que ton fort foit 
» celui du premier des afTaflins ; que 
•> ton crime ne foit jamais oublié ni 
» pardonné ; que les hommes te haïf* 
i> lent comme tu les haïs ; & , portant 
v> en tous lieux femblême de ton efprît 
)» tottu , imprimé fur ton dos de la 
H propre mam de Dieu, monftre feiii- 
H blable à Caîn , fois errant comme 
W lui , 6c maudit paf toute la terre ». 

L'ârtîde de la Comtcffe Je la Suit 
Cômmenipé ie cinquième Volume. Jfe 
vous citerai deux traits de fa vie, 
inoins rébattus que les autres. Le pre- 
Tttfer , c^eft que cette femme fe paroit 
pour compofer, comme une autre fe 
pare pour plaire. Quelquef(?is , ati 
rapport 'de Ninon dt f Enclos y (on 
amie , on la trouvoit fuperbement h<T- 
fcillée dèsïe matifi ; & , quand on s'é- 
Tdnnoit 'dt'h Toit aînli fous les at^ 
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ihes , c\Jl que fai Icrh , répondoit- 
elle ,. voulant faire entendre qu'une 
toilette faite, en pareil cas, avoit 
.quelque ebofé de plus folemnel. Per^ 
fonne n'ignore qu'elle fit ofFrir vingt- 
cinq mille écus à fon mari , pour 
qu'il confentît à la diflblution de leur 
mariage : ce qu'il accepta. Il courut 
dans ce temps une réflexion maligne 
à ce /iijet: on dit que Madame de la 
Su:^e avoit perdu cinquante mille, écits 
dans cette affaire , puifquavec un peu 
de patience , au lieu de vingts cinq mille 
qiielle avoit donnes à fon mari , elle les 
tût reçus de lui pour s^en débarraffer^ 
Quoique fes Elégies ne foient plu^ 
guères lues aujourd'hui, il en eft quel- 
ques-unes où ify a de véritables beau- 
tés , fur-tout la première de celleé 
qu'a réimprimées M. de Sauvigny, &t 
qui fe trouve dans tous les anciens 
Recueils de Vers; Il fefTùfcite aufll 
quelques Madrigaux de la mêmeMufe, 
parmi lefqueïs il y en a d'affez fpiri-î' 
tuels & de très-juftes ; celui-ci , pai* 
exemple , qui eft vrai à préfent , 
comme du temps de Madame dt la 
Suie: 
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Il n'eft point aujourd'hui de Belle raifonnaUe ' 
Qui fe fiche de voir adorer fes appa9 ; 
Et lorfque fa rigueur fait quelque miférable , 
Ce n'efi pas que TAmour ne lui fqit agréable , 
C'eft que l'Amant ne lui plaît pas» 

Cet autre, adreffé à une jeune Perr 
fonne , n'eft pas moins ingénieux : 

Quand Damis éclate en murmures 
Vous lui parlez avec aigreur : 
Iris , c*eft faire une faveur 
Que de répondre des injures. 

La Vie & les Poëfies de Mademoi* 
{elle Scudéri font encore plus connues 
que. celles de Madame de la Su^e.- 
Cette illuftre fille fouit de la plus haute 
confidération. Les Souverains recom- 
xnandoient aux Princes , leurs enfans , 
qui venoient en France ^ de ne piis 
s'en retourner fans avoir vu Made- 
snoifelle de Scudiri. La Reine Chrifiint 
fit de vains efforts pour l'attirer à Ro- 
me auprès d'elle. Les Princes & lés 
PrincelTes de la Famille Royale ne dé- 
daîgnoient pas de la prévenir , & 
Madame lui difoit cfuetquefois : c'cft 
moi qui fuis Pâmant dans notre conz'* 
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mirée; ^eft moi qui vous cherche avec 
myfthre. Le Cardiflal Ma!(af in lui laifla 
une penfion par fon Teftament. Elle 
en eut deux autres , Tunç du Chance- 
lier Boucheras fur le Sceau , l'autre de 
Louis XIf^9 accordée à la {oUicitarion 
de Madame de Maintenon. Ce Monar« 
eue Thonora d'une audience particu- 
lière 9 dans laquelle il la combla àts 
complimens les plus flatteurs fur fe» 
vertus & fes talens. Elle vécut jufqu'à 
l'âge de 94 ans. Deux Eglifes fe dif- 
putèrent Thonneur de lui donner ^ 
fans intérêt , la fépulture , l'Hôtel des 
Enfans - Rouges où elle avoit fou- 
haité d'être enterrée , & S. Nicolas* 
des-Champs , îa Paroifle depuis plus 
de cinquante ans. Lé Cardinal de 
Noailles décida en &veur de la der* 
nière , où elle fut inhumée le 3. Juin 
j 701 . Les Vers de cettfe Fille célèbre i 
que M/ de Sauvigny nous redonne 
dans fon Parnaffe^ font connus dé 
tous les LeÛeurs. 

Mademoifetle de ta Vigne eft une 
des femmes les plus fçavantès & les 
plus fpirituelles , dont les ouvrages 
contribuent à orner cette CoUeôion. 
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Elle étoit fille d'un Médecin de Vér-^ 
non , habile dans fon Art & bel-efprif 
lui-même. Il avoit uri fils d'un génie 
aflez borné , & difoit : quand j^ai 
fait fka fille , je pefifois faire mon fils , 
& quand /ai faif mon fils , je penfois 
faire ma fiiU. Mad^moifelle delà Vigne 
hit amie de }A^Atn^o\M\^ de Scudiri^ 
& Membre de TAcadéittîe àes Rico^ 
fratlAt Padon=e. EUempumt en 1684,' 
4e la pierre & de fes continuelles 
études. Le peu de Vers qu'elle a laifles 
«fit de la grâce & des tournures 
agréables. Je ne vous citerai que 
c[iietques-unes des jolies Stances qu'el- 
le adreflfa S «ne Dame;, qui étoit est 
dèuîl d'un 6ricle fort riche , dont elle' 
avoît hérité. Elles otti pour litre 
Y Eloge du Noir. 

La nuit 9 par fon contrafie j offre aux yeux df 

TAmour , 
Des plus tendres couleurs le piquant affem-« 

blage. 
C*eft ainfi cJuè^VAftre du jour , 
KTous paroft plus brillant quand il perce uflT 

nuage. 
Le Noir de la beauté redouble la fplendeur : 
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$0» éclat s'entretient fous ion ^mbreépailËe*: 
La blonde en a moins de fadeur, 
^ £t la piquante brune en paroît éclaircie. 
Cefi la couleur du deuil , me dites- vous, 
Comteffe : 
Je vous le paffe volontrers; 
Mais Ç\ le Noir habille la trifleSe; 
Il pare bien les héritiers. 

Il n'eft perfonne qui n*ait lu & rel|i 
les Poëfîes de Madame JDtshouliiret 
-& de fa fille. MzddJ^e I?eshauliàres ett 
ffans .contredît , de toutes les femmes 
-Françpifes ^ celle qui a le mieux écrit 
len Vers, M. Je Sauvigny nous donne 
fa Vie , qui eft , à peu^près , la mêm# 
jque celle qui fe trouve à la tête de fes 
XEuvres, à Texception qu'on apprend 
dci que le grand Candé fut au nombre 
idefes adorateurs 5 6c que la vertu de 
.Madame DxshouMrcs réfifta à ce Hé*- 
4T0S comme à tous ceux qui lui adref* 
-fièrent leurs hommages. Le choix des 
Poëfies de cette femme célèbre , que 
l'Editeur place dans faCoUêôion , eft 
/ait avec goût , à Texception de deux 
ou trois pièces , entr'autres , de la 
^ -Chanlba iur l'Abbé Ttfiu ^ baîdiçage. 
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\\n peu trop g&i qirii pouvoit fe £& 
penier de réimprimer. 

Mademoifelle Chéron tient v^n rang 
diftingué entre les perfonnes qui ont 
fait honneur k fon (ne. Peinture , 
Gravure , Poëfie , Mufique : elle 
eut tous les talens. Son père , Pein- 
tre en émail à Meaux , lui apprit 
les principes de fon Art, & eut le 

Î)laifir de îe vçir bientôt furpafler par 
on Elève. L'Académie de Peinture 

voulut la recevoir parmi fes Mem- 
l>res. Elle fit des tableaux d'Hiftoire 

cflimés. On conferve d'elle des def- 
fins, d'après l'antique , qui paflent 
4>our être très-beaux ; mais le genre 
.où elle excella fut celui des Portraits. 
.C'eft à elle que nous ibmmes redeva- 
bles Jufeul qui nous refte de Madame 
DishoutiinSé Sts Poëfîes aioutèrent 
Jbeaucoup à fa réputation. Elle mit , 
4ivec fuccès f plusieurs Pfaumes en 
:Vers. Le grand Roujfeau admiroit par- 
ticulièrement fon Cantique iUHabaeuc^ 
que M. dt Sauvîgny a placé dans ce 
Recueil , ainii que quelques Pfaumes , 
& le petit Poëme des Ctrifts rtnver^ 
fUsyOh il y a de l'efpnc & de jolis dé- 
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taîls, & qui ^t élire fon auteur de 
l'Académie des Ricovrati de Padoue. 
Mademoifelle Chiron touchôit agréa- 
blement le luth & le clavecin ; fa 
maifon étoit le rendez-vous de pref- 
que tous les Gens de Lettres de fon 
temps. Elle obiint & mérita une pen- 
fion de Louis XIF. Elle étoit née 
Calvinîfte. Sa mère la convertit & 
lui fit faire abjurarion entre les mains 
du Curé de S. Sulpice. Elle mourut à 
Paris en 171 1 , âgée de 63 ans. 

Le refte de ce Volume eft confacré 
à une MU^ dt S. André dont on nous 
donne une pièce de Vers aflez mal 
écrite y intitulée PHyvcrde FcrfailUs i 
à Mli^ de LouvMcotin; l'Editeur nous 
vante beaucoup (es Cantates ; cepen« 
dant leur principal mérite devoir con« 
fifter à être mîfes çn mufique par le 
célèbre CUramhauU ; car , après celles 
de RouffiaUy elles fe font lire bien 
difficilement ; enfin , à une D^ de Lien* 
êoun 6c à Mademoifelle de la Cheàft ^ 
dont les ouvrages xCot^% rien dç rç^ 
^oarquable. 
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ManufaHurô de Pondaine. 

A célèbre Manufaâure de Porcelaine ci* 
devant établie à Vaux , s'efl rapprochée Sj 
de cette Capitale ; (on laboratoire eft aâueile- 
i inent au Fauxbourg S» Denis. Les ouvrages 

I qui en fortent peuvent le difputer , pour la 

I blancheur , l'élégance , la peinture & la-va- 

riété , à tous ceux que produifent les Manufac- 
I tures les plus renonynées. Cette Porcelaine a 

j l'avantage d'être à l'épreuve du feu le plus ar- 

dent & de l'eau la plus bouillante^enforte que 
les perfonnes qui s*en fervent , n'ont à crain- 
dre ni qu'elle fe fende , ni même qu'elle noir- 
cifTe; elle conferve toujours lafoliditéde fa 
pâte & l'étlat de fon vernis. Un article qui 
inérite confidcration , eft que les prix des d(if- 
férens vafes qu'on y fabrique , font beaucoup 
au-defTous de ceux de toutes les Manufa£^ures 
connues. 

Les Entrepreneurs, pour la commodité du 
Public y ont établi un Magazin , rue Pldtrièn 
à càté de la grande Pofie. Lès prix font le» 
pvémes qu'au FauxbQurg S. Dcn'i^, On y af« 
fortit quelqu'efpèce de fôrcelâine que ce foit , 
& tout fèrvice quelconque. On y trouve de' 
plus la facilité cle pouvoir faire racommoder' 
une pièce qu'on y aura achetée & qui aura* 
T9ÇU quelqu*échec , foit pieds de cafFetieres » 
^nfçs , couvercles caffés , &c. On répare 1(^ 
domniage fans en laifler la trace la plus légère. 
On exécute , d'après les deffins ^ûe roi> pré- 
fente, toute efpece de fervice foit de table , 
foit de toilette, foit d'ornement. Je fuis , &c. 
j1 Paris et i$ Juin 17^4. LETTRE ! 
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LETTRE XlVw 

Lettres Édifiantes & Curleufes ierîtes des 
Miffîons Etrangères par quelques Mijf. 
fionnairts de la Compagnie de Ji/kx^ 
Tome XXXII de 400 pages. A Paris^ 
cfie^ d€ Hmfy te jeune ^ Libraire ruç, 
^Saint Jacques. - 

3 1 les détails pLquans que pré£ente 
le XXXI® Recueil de ces Lettres vous 
ont fatisfait, Monfieiir, vous ne le 
ferez pas moins de ceux qui fe troui- 
vent répandus dans celui -ci. Ce 
nouveau volume cft compofé de fîx 
Lettres. La première , écrite de Ma* 
tao , nous offre un tableau atteiuirifr' 
£int de ^ét^t de la* Chrétienté de t^ 
Chine en 1754* L'fivêqiie de Mauri» 
cadres venoit de couronner par le mar^ 
tyre une Miffion de trente années ; % 
mort , cotnme celle des ConfelTeurs 
éé la Foi dans les premiers (ièclis dt 
F]^U£e ^ fut utile à^ la xoovefiioû :d$ 
Ann, 1 774, To/ne UI. Q 
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£ltifieurs Infidèles. En void un 
pie que rapporte le Mîflîonnaire: 
aui^'tôt que TEvêque de MaunuÊfim 
fut condamné , les Chrétiens de Ten- 
jdroit, qui vouloient recueiUir quel- 
!ques-unes de fes Reliques , convin- 
rent avec un Gentil , moyennant une 
/omme d'argent , qu'il iroit répandre 
des cendres fur le lieu oii ce faint Pré« 
lat devoir être décollé , afin de pou« 
voir récueillir fon fang. Cet Idolâtre ^ 
homme intérefle, ne demanda pas 
mieuK y & s'acquitta parfaitement de 
ia commiffion. Mais , au moment où 
il ramaffoit la cendre teinte du (ang 
du Martyr , il s'opéra dans fon cœur 
«me révolution qui le convertit iubi- 
tement à la foi. Sur le champ cet ii^ 
dèle courut à fa maifon pénétré de vé- 
nération pour le ûicré dépôt qu!il por- 
toit, répandit de cette cendre eiiiaii- 
glantée fur la tête de (a fiemme & fiir 
^Ue de iès enfkns , & les exhorta ^ 
par le difcours le plus pathétique, à 
croire en JefusCkri^ S^s exhortations 
ne fiirent pas iofruâueuies ; a peine 
fbt-il 'baptîfé » qu'il procura la même 
gtmce à.touce (a ÊimiUe, Quelfue 
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tempis après, ayant appris qu'un Mif* 
ilonnaire de fa Nation avoit été iaifi 
^ &, jette dans un cachot à quelques 
lieues de-là ^ il fe rendit incontinent 
à la porte de fa prifon , & dit aux 
Cardes qui vouloient Técarter : Pour^ 
quoi voulez-vous nitmpéchtr dt voir • U 
J^ire ? Je vous déclare que je fuis Clùé^ 
£ien^ & reconnoijfane des fervices fans 
nombre que f^ai reçus des Mijfionnaires i 
je voudrois pouvoir le leur témoigner ^ 
-tn fvulageane ceux qui fe trouvent dans 
-lamtsère^ & c^ejl ce que f ai intention 
Refaire au/ourd-hui. Ce trait de fran^» 
^\ii{e6c de fimplicité toucha telle- 
tnent les Soldats , qu'ils l'introduifi'* 
rent dans la priion dû Confefleur , au>* 
quel il donna du linge &c des habits 
dont ir fçàvoit qu'il avoit befoin. 

Voici un autre exemple d'une con- 

. verfion non moins fingulière.On fçaît 

^ue les Japonois font fouler aux pieds 

le Crucifix à tous ceux qui veulent 

.entrer dans leur ifle. Un Chinois y 

ayant abordé 9 on lui en. fit , comme 

:auxauire&5 la propofition^ Uldolâtre 

furprîs demanda fui:^e diamp dcx}ui 

étoit le portraU fur lequel on lui or* 

Oij 



dontioh de marchera On^lut répour 
dit que c'étoit celui de VHhjn/nc de 
ManiLU *. C*eft anft que let» }aponoi$ s^i 
appellent Jefus-Chri^y^dirc^ que To- ^ 

ÎnïÀoti ccminune parmi, eux , eil que 
e premier Miffionnaire qiii eft entré 
^ans leur pays.étoit de MdniUe^^ Le 
Chîflois^îndignédu mépris quV>rta.voiit 
{>our cet Homme de Manille , ne put 
('empêcher d'en témoigper fan mé^ 
contentement : mais cet homm^ , doo$ 
vous vouU[ que }€ foule aux pieds /i* 
ma^ , ne n^a jamaix rien fait z powtr 
yuoi wulei'Vous ^«e ;e Pûùfrage ? C^efi 
Tine in/ufiice ^ue je ne puis cammexert, 
i\ ne voulut point consentir à ce qu'on 
^xîgeoit de lui ; il aima mteax retout- 
iner à fou vaiffe^a > que de faire ce quf 
le6 Kéltandoisfont tous teg jours pour 
t>]!>t^liit la liberté de commercer avec 
€«5 tkibtaipes, i>e retour à la Chme, 
UGeM'A raconta par hazard à qiiei- 
«fues Chrétiens ce qui lui étoit arrivé, 
'Çeux-et , charmés de (es dtfpofitioJB&, 
'li4 exptic|uècent ce que c'étoit cpe cet 
'-Jfwnme de Maniile donf oh avoit voulu 

\ ^ Pays de l*ïï^dr, aflfe^ voifin dir Japon ; 



lu! fylte fouier aux pieds le portraifé 
Ce flit une occafion pour eux d^ 
Pinftfuire des prificipaux points de la 
Religion Chrétienn.e. L'Idolâtre futii 
touché de l'expofe qu'ils lui en firent^ 
que bient^ après il alla trouver uii 
Miflionnaire , &c lui demanda ie Bap;^ 
tême. • 

La Chrétienté du Royaume de Co* 
chinchide e<l encore moins trâûcjuill^ 
qi>e celle de TEmpire. La Religion y 
ctoit affez libre depuis vingt^cinq ans« 
On y comptoir environ foixaoteËglî* 
fcs oîi Von célèbrdit l'Office divin 
auflî publiquement que dans les Etats 
tes plus Catholiques ; mais depuis 
quelque tettips^ la Religion Chrétienne 
y eft défendue* LeRoi/^ à. iltttfiga*» 
fion de fes MiniftreS , y 6 établi ^ 
commue ^f J^ipon, l'épreuve de fouler 
aux pieds l'image de Jefui * Chrijl en 
croix. Tous les Miffionnaires ont été 
renvoyés à Mi^ao après deux mois de 
Ja pfus dure pnfon. Les Mandarins des 
Villes ont également cité à leursTrî- 
banaux tous ceuxqui leur étoiem fog^ 
mi$, tant Chrétiens qu'Idolâtres, pour 
leur faire fouler aux pieds le Cruii« 

Oiij 
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fy. Les Gentils ne balancèrent pas ; 
pour les Chrétiens , Us fe font mon* 
très Ja plupart dignes du nom qu'ils ^ 
portoienr. Plufiêurs d'entf'eux , crai- 
£inant de mollir y {e (ont enfui dans 
ïts montagnes, pour né pas s'expofer. 
au danger de commettre une lâcheté. 
De ce nombre ont été vingt ou trente 
Vierges qui vivoient [en çoiximunauté^ 
^ dont les fondions étoient à peu- 
près les mêmes, que celles des Sœurs- 
Ûrifesde France. Les autres ont corn* 
paru devant les Mandarins. Laplû«« 
part ont rejçtté avec horreur TafFreufe 
propolition qu'on leur faifoit ; ils fu* 
rent tous condamnés aux Eléphans :. 
punition qui confifte à eoiiper tous 
•les jours » quelque temps qiàll fafle^ 
de rherbejjour la nourriture de ces 
animaux* Telle fiit la peine des hom« 
mes; quant aux femmes, on leur a 
donné à chacune un certain npmbre 
de coups de bâton fu^^ dos ; après 
quoi on les* a renvoyées libres. 
. Parmi ces Chrétiens , il fe trouva 
quelques Apofiats , entr'autres un 
Mandarin , qui , à la première propo* 
tton y marcha fur le Crucifix, Le Roi ^ 



étonné de fa prompte obéiflance,con* . 
çiit dès-lors de ce Magiftrat > l'idée la 

{' Jus défavantageufe. Ce Prince mémo 
uidit d'un air menaçant: f^oufétesun' 
michant , & vous mériu[ douiUmenâ. 
ma. colin. Si je vous regarde .comme 
Chrétien , vous êtes un Infidèle qui ou* . 
irage[ baffement le Dieu que vous adore^p 
& /e ne trouverois point defuppUces. af* 
Jt[ longs pour vous , fi vous traitit^ ain/l^ 
Us Difiux de mon Royaume. Si je vous 
regarde comme Sujet , vous ave^di/obei:, 
à votre Prince , xn èmbraffânt une /îd-t 
ligion qt^il aprofirite; ainji^ de quelque^ 
côté que je vous cnvifàge , ^us ne mé^' 
rite[ que châtimens. Retirez-vous donc rffe 
moi y & allei/kbir lapeim à laquelle j^, 
vpus condamne. T>ks que le Roi eiMt 
ceffé de parler, ce lâche Mandarin Ait; 
chargé de fers , & fes bîisns confia'., 
qués. 

La féconde Lettre de ce Recueil 
cft un Journal du voyage d'un Mif» 
iionnaire au Pérou fait en 1754. >» Je 
n n'ai point oublié , écrjt le Père. 
n Morgken à M. le Marquis de Reybac^ 
9f les brillans tableaux que vous m'a- 
» VQz fait autrefois de ce Pays } mais 

O iv. 



3aO L^ÂHKÈE LltTÉJtJiRS. 

jrj'ofe vous afiurer qu'Hs iont peu 
H conformes à la vérité , & quéJes 
ur Voyageurs ,qai vous en ont ûiggéré 
M ridée ,fe font moins embarraflés de 
>idire )e Vrai, que de charmer Tef- 
prît de leurs Leâeurs. Aarefie, je 
H ne prétends pas que le Pérou foit un 
H de ces'Pays ingrats & fauvages qui 
H n'ont rien d'agréable pour le^ Etran» 
ii gers ; on y trouve certainement 
jfxxne gratide partie des chofes qui 
li [ieu vent attirer des Voyageurs , cn« 
9r rieux de fingularités; mais on pour* 
il roit rabattre beaucoup àe l'idée 
«r qu'on s'ei9eil formée en Europe, h 
Aima ^ au rapport de ce^iflionnaire ^ 
if^ft point oetie iJLiperbe Ville ^ fi van^ 
iiét^p^U^Etj^tHAsy & qu'ils appelr 
l^nvCiudaJ dê^ Jog Rég$s { la yitiê dn 
RoU. ) Les^ en virées de Lima font 
arides , & produifent peu de verdure. 
Ce n'eft même que depuis quelques 
années qu'on y sème du btied , 6c it^ 
n'y croîtroit pas« sM ne s'élevoit tous 
Us matins un brouîHard épais qui hu«» 
mt&e la terre ; car il n'y pleut jamais. 
Les maifcrns n'ont ordinairement qu'un 
^age i le toit en eftplat &fait en ter* 
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pour crélèbrer fa mémoire. Ils chan- 
tent des vers à fa louange 9 & jouent 
for leurs flûtes des airs fi lugubres 6c 
fi touchaos, qu^ils excitent la côm- 
pafiion de tous, ceux qui les enten^ 
dent. On a vu des effets frappans de 
<eite mufique. Dans le. temps q\^ le 
Père Borghen paffoit dans cette con- 
trée , deux indiens^ attendris par lé 
fon des inftruinens , fe précipitèrent 
àsd haut d'ime montagne efcar)>ée t 
pour aller rejoindre leur Pnnce.& lui 
srêndr^ , dans l'autcte monde ^ les fef«* 
vices qu'ils lui auroient, rendus dan$ 
celui-ci. Cette fcène itragique > ijui'fe 
renouvelle fouvent^ éternife dans 1 ef* 
prît des Indiens le douloureux fou* 
venir des maiheui^ de leurs ancêtres* 
; Il y as idans la Province de Chinca ^ 
un animal que les Indiens appellent 
Guan^a, &les lEXpagnois Ci^Uro Je 
la derra; c'eft une efpèce de mouton 
fort gros , dont la tête reflemWe beau- 
coup à celle du chameau. Sa laine eft 
précieuie, & infiniment plus fine que 
celie que oras employons ea:!^urope* 
Les Indiens fe fervent de ces animaux 
comme de bêtes de fomme^ Se leur 
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tingué ; on y volt f^vilement rhîftoîre 
4es Indiens & de leurs Incas , de la 
inain des Peintres de Cufco ^ qui paf- 
lent pour \ts plus habiles du Pays. Le 
Kpùt4ç^çes Pdatres eft abfoluo^ent 
^otbiqye^ car ^ pour rintelUgence du 
&jët qu'ils reprélèntent , ils fontfortir 
de la bçuçhe de leurs perfoonages des 
rouleaux fur lefquels ils écrivent ce 
^qu'ils veulent leur faire dire. 
' Il fubfifte dans Ùtna un ufage fingu- 
lier qui regarde les Efclaves. Les Mar 

Jjiftrats^ pour alléger le poids de leurs 
tT% f Se adoudr un peu leur efclar 
jvage \ les divUent en tribus , dont 
chacune a fon Roi que la Ville entre* 
tient 9 & auquel elle donne la lir 
J>ei:té^ Ce phantôme de Roi rend la 
Juâice av^ Efclaves de fa tri bu , & or* 
donne des punitions félon la qualité 
.des crinies , fans cependant pouvoir 
condamner les Criminels à perdre la 
*yîc. Lorfqu'un de ces Rois vient à 
: mourir , la Ville lui fait des obsèques 
,snagnifîques;on Tenterre la courpnne 
;en tête ^ & les premiers MagiÛrats 
/ont invités au convoi. Les Efclaves 
4e fa tribu, s'aflemblent ^ les honunes 
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^àn$ une (aile , 011 ils danfent & s'eiv- 
yvrent, & les femmes dans une au- 
tre , où elles pleurent le défunt , & 
forment des danfes lugubres autour 
.de fon corps ; elles chantent tour-à- 
toiMT des vers à fa louange , & accom- 
4>agnent leurs voix d'inflrumens auiH 
barbares que leur mufique & leur poë- 
^e. Quoique tous ces Efdaves foient 
Chrétiens , ils ne laiffent pas de conr 
fer ver toujours quelques fuperfli- 
tîons de leurs pays , & l'on n'oie leur 
interdire certains ulages auxquels ils 
font accoutumés dès leur enfance , 
dans la crainte d'aigrir leur efprit nai- 
iurellement foupçonneux. Cette cér 
rémonie dure toute la nuit, & ne fi- 
tîit que par Téleftion d'un nouveau 
Roi. Si le fort tombe fur un Efclave , 
la Ville rend à fon Maître le prix, de 
l'argent qu'il a débourfé, & donqe 
une femme au Roi, -s'il n'eft pas en* 
core marié, de forte que lui & fes en- 
fans font libres , & peuvent acquérir 
le droit de bourgeoifie, C'eft-|>aç 
cette politique que les Magîflrats re^ 
tiennent dans le devoir les Efclaves 
du Pays, qui joignjent à leurs yic€$ 

Ô.vj 
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rendit dans fon- Royaume , accom- 
pagné d'une vingtaine de fes Compa- 
triotes , dont il avoit formé fa Cour j 
mais fon règne ne fut pas de longue 
durée. Ces Françôis^fe coinpèfterent 
fi mal à regard de leurs bienfaiteurs^ 
que les InfulâireS , fatigués des inful- 
tes qu*cux & l^irs femmes en rece- 
voienf , les maflacrèrent tous en un 
Jour. 

Il eft très-comm?un dans le Bengale 
^ voir ks Idplâti-tfâ malades fe vouer 
au ^angt , qu ils regardent comme 
une Divinité. Quelques jours avant 
rarriyée du Mimonnaire qui écrit 
cette Lettre», un homme riche , âgé 
de foi]l:ante ans, fut attaqué d\ine 
maladie grave, caufée par its débau- 
'ihes «h tout géntie. Comme les Mé- 
idecihs défefpéroient de lui rendre la 
fanté, le malade fé voua au Gange , 
& fe fit porter fur le rivage. Là on le 
lava à plufieurs reprifes , on lui fit 
avaler beaucoup d'eau , enfin on le 
' t>longea dans le fleuve. Cpendant, 
i?iu li4!tt îde diminuer , la maladie aug- 
'tnenta ,. & bientôt cet homme fut à . 
^extrémité. Alors ôa lut mit^é la boye 
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du Gangt dans la bouche, dans les 
narines & dans les oreilles ; ce mal- 
i^ '^ heureux fe débattoit & prioit qu'oi^ 
le laiiTât mourir eil paix ; mais ot) ne 
fit aucun cas de fa demande qui ble£- 
foit Tulage , & fes plu» proches parens 
k tinrent étroitement ferré , jufqu'à 
içe qu il eut expiré. Voilà ce qu'on 
appelle, dans ce pays , une mort pré- 
çieufe aux yeux des. Dieux de la Na^ 
tion. Les Brames font accroire à ces 
peuples , qu'en étouffant àinfi leurs, 
malades fur les bords du Gang^y i!^ 
tirent d'une cfpèce d*enfer , qu'ils 
imaginent» tous leurs ancêtres depuis 
quatre générations , & empâchml 
leiirs dtlfcendans d'y tomber pead^at 
trente autres généi'alîons.*! z'^-u / ' - n 
Qn voit, près de Ch^^d^rnagéri 
tinè grai^d^ Pagode ou Temple » dé« 
4iée au Dieu Jagr^at. Cette Divinité 
^(l placée fur un autel a(&z ^lev^^ 
Elle avolt atitrefbis deux yeux d'ufl 
éclat liéMouiATant y qu'on n'ofoit l'en- 
vifager, C'étoient deux pierres pré*» 
qieufes , d'un prix ineôimable. Ua 
Anglois en arra,cha une , il y a quel* 
qiies années , &; rendit le Dieu bor- 
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gne. Lès François ont tenté fouvenf 
de le rendre aveugle ; mais il eft ac- 
tuellement fi bien gardé, qu'ils ont 
perdu refpérance de réufSr. Lôbruiç 
court, dans le pays, que le Pi»ofa-î 
nateur Anglois a vendu Toeil du Dieu 
Jagrenat au Roi de France, qui le 
porte en certains jours de cérémonie. 
Vous lirez avec intérêt, Monfîeur, 
h quatrième Lettre , qui contient un 
précis des ufages & des cérémonies 
des Chinois dans leurs mariages. Les 
détails qu'elle renferme font beau- 
coup plus étendus que tous ceux 
qu'on nous a donnés jufqu^ci, La 
Lettre ïuivante offre la defcription'de 
quelque^ V^llfes de Perfe , & de quel- 

2ues ufages finguiiers qui n'a voient 
té <que légèrement effleurés dans les 
récits des Voyageurs. Elle contient 
auffi l'hiftoire de la converfion d'ui^ 
Brame , & un entretien curieux du 
Miffiotinaire , auteur de cette Lettre^ 
avec un Derviche. Enfin la fixième 

Eièce eft une Relation touchante de 
i perfécution fufcitée à un Madarin 
de police de la Chine , appelle Ma 
toftph. On trouve déjà ^ dans le 
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Xxix^ Recueil , une Lettre du Père 
Bourgeois , où il eft fait mention de 
cette perfécution; mais les détails y 
font fi abrégés , que l'Editeur a cru 
devoir rapporter une Relation pofié* 
rieure, qui eft beaucoup plus dé« 
taillée. 

L'Editeur fe plaint , dansun^ver* 
tijfcmcnt ^ que fes précèdent Recueils 
ont eâliyé quelques critiques ; qu'on 
lui a fur- tout reproché d'en avoir peu 
foigné le fty<fe , & même d'y avoir 
fait régner quelquefois un ton pro- 
fane, peu* digne des Miflionnaires& 
de la gravité de ces Lettres. Ces re- 
proches 9 Monfieur , m'om paru inal 
fondés ; le ftyle dont font écrits ces 
nouveaux Volumes ^réunit la correc- 
tion, la noblefle, & cette fimplicité 
touchante qui convient aux récits 
d'un Miflionnaire , qui cherche moins 
^è- plaire par des tournures brillantes 

3 u'à édifier fts Leâeurs par l'hiftoiref 
e fes travaux. Loin de décourager 
le nouvel Editeur par une cenfure 
snjufte & déplacée , on doit Tenga* 
ger, au contraire , à fe procurer aues 
de pièces U de matériaux pour pou« 
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voir continuer à nous donner la fuîlB 
de cet excellent Ouvrage , auffi utile 
aux Lettres qu'intérefiam pour la 

Religion. 

JUt^cueil dt Diffmadom Phyjioo^Ct^ 

miqu€S y prijintccs .à différentes Acà» 

. Mmus ; par M. de Machy , des Ac^ 

, dimits du Berlin & de Rouen ^ & de 

î €elU des Curieux de la Nature , Di^ 

' monflrateur de Chirrfie%u Jardin des 

. Apothif^aires , & Maître Apothicairt 

)r de Paris ; un volume in*8^ de ioô 

pa^i* A^ Pans ^yche^^Monory Libraire 

de S y A^ S. tAonfeigneùr le Prince df, 

' ^ondè ^ rue & vis^a^vïs ra^ciênnê 

' Comédie Frahfoife^ . 

V>ES Dîffirtatiôns(oniAé\%connùe§ 
des Sociétés fçavantes auxquelles 
elles ont été préféntées ; mais > com^ 
îfne eHes n'ont pu la plupart êtr€ în- 
. férées dans leurs Mémoires , M. de 
'Machy sVft déterminé à les rendre 
publiques. Il a cru devoir fuivre 
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Fexepipl^ de plufiçurs . Sçavans célè- 
bres y qui ^ quoique Membres des pre- 
jnières Académies du Royaume , ont 

gris le parti dç publiîr féparément le 
Lccueil de leurs obferyatîoris & de 
leurs déçouvertes,CçsZ?j/7Jr/tf/io;25 , au 
nombre de feîze , ont pour objet des 
matières dont Tanalyfe feroit à la por- 
t^^ de peu de Leûeurs ; je n*en ex- 
trairai qu'une obfervation quoile ha- 
fard a fait faire à l'auteur , d'un non- 
v-eau phénon^ène de TEIeâricité, » On 
^ ^YQit^ dit-il , mis fecher devant mi 
)><;hçminçç' quelqvies launes <le cet 
>> ouvrage de temmes » conjiu fous le 
>'nQm dé r^//f , Flki,^ Point de Jou- 
» loitp^^ <5cç. Le filet w'oa yenoit de 
}> blanchir étoit étendu par bandes, 
>> pendantes jRir une tringle de fer qui 
i> traverfe le devant de cette chêmî» 
n deç daus fa largeur ^ 8{ qu'on pour- 
^ roii appellçr gardt-^nfant. Chaque 
» bande étoit. diftrîluée de manière 
>^ à pendre de fîx à fept pouces » & 
» eipacée d'enviroji un oemi-poucè, 
>» Le feu de U cheminée n'étoit ni trop 
»Un% , ni trop vif. A peine Té vapo^ 
y ration dç Teau qui moviUloit le ^4 
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y^ commença-t-elle à être fenfible, que 
V i'apperçus un mouvement marqué 
yt &c afTez pron^t entre les bandes de 
n filet , qui jufqu'alors étoient de- 
n meurées immobiles. Mon premier 
» foupçonfut que ce mouvement étoit 
>» dû à l'atmoiphère de ma (aile, qui 
H fe précipitoit dans mon foyer ppur 
fP remplacer celui que le feu dilatoit 
n cominuellement , & chaflbit par le 
n tuyau de la cheminée. Mais , dans ce 
n cas 9 les bandes de filet auroient dû 
n avoir leur mouvement dirigé vers 
H le foyer ; j'appercevois au<ontraire 
H que cette direôion étoit latérale Sc 
» fe portoit d^ droite à gauche de la 
H part de quelques bandes , tandis que 
H d'autres fe mouvoient de gauche à 
n droite : d*oii réfultoit l'adhérence 
n de quelques-unes de ces bandes , 8c 
M la cefTation fubite de tout mouve- 
1^ ment de leur g^rt ; mouvement qui 
'» recommençoît auffitôt que les ban- 
n des attachées venoient à fe defle- 
>» cher. Il arrivoit qu*en préfentant 
n une lame de métal entre deux ban* 
>» des qui tendoient à s'approcher , le 
> mouvement s'àccéleroit fenfible? 
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» ment , & que les deux bandes fe ve« 
v^ noient précipiter , pour ainfi dîre^ 
»> fur ma lame , & furie champ étoient 
H repouiTées avec vîteffe. Je me fer- 
M vois d'une fpatule d'argent que je 
M porte toujours fur moi. 

« On fent bien que ma première 
>> précaution , à la vue de ce phénb* 
H mène » a été de mettre obÀacIe à 
>» ce que Tair froid de la fatle ne vînt 
>> déranger mon appareil éleârique. 
H J'entourai exadlcment le tout avec 
n ma robe de chambre , en m'arran- 
H géant de manière que mon corps 
»» lui - même fervît , avec ce vête- 
H ment, à remplir le but que je me 
» propofois. L'effet & les phéno- 
>» mènes que je viens d'expofer eu- 
n rent toujours lieu les deux fois que 
p je m'amufai à répéter cette expé- 
>»rience, c'eft* à-dire, que toujours 
»> les bandes de filet furent mues laté^ 
i» ralement , & de fens contraires en« 
Htr'elles» s'unifTam & fe féparant à 
H plufieurs reprifes » s'attacha nt à ma 
ff fpatule , 6c ne cefTant enfin çettç 
» aitraûion & cette répulfion , que 
I» lorfque le total fut abfoluintnf feçir. 
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L'auteur voulut voir fi ce phénomène, 
produit uniquement par l'évaporation 
d'un fluide, feroit plus marqué en 
employant une chaleur pius confidé- 
rable ; mais alors le courant de l'ait 
de la falie , dans la cheminée , avoit 
• lieu malgré toutes fes précautions ,' & 
troubloit le mouvement latéral des 
bandes ^ qui cependant n'^n étoit pas 
moins perceptible^ Il eflaya d'aug- 
menter cet effet éleûrique , en mouil* 
hnt fon fifet avec des liqueurs plus 
évaporables ;' mais ni l'cethel" , ni Tel- 
pritde-vin, ni l'eau-de*vie , encore 
moins Peau diftillée , ne lui firent voir 
aucune propriété plus marquée pour 
produire, en s'évaporant, le mou- 
vement dont il §'agi]t : « A des bandes 
M de filet j'ai fubftitùé du petit ruban 
» blanc 9 celui qu'on appelle r^^a/x d^ 
vit Hollande. L'eiret fut beaucoup moins 
H fenfible qu'avecle filet ; & cet effet 
If parut diminuer prefquç en propof^ 
^ tfon du tifTu ferré , & de ia largeur 
» du ruban que je mettois fécher. J'ai 
>» mis un écheveau de fil ^ eonnu fous 
» le nom de// de Bretagne^ Se je le 
H ftn^endis tout mouillé à b rrîngle 

» de 
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►> de ma cheminée. A peine la çhakur 
» s'y fit elle fentir, que tous les brins 
'm de fil s'éparpillèrent , chacun en fens 
» contraire , & plufieurs continuèrent 
»enfuite à fe mouvoir en s'appror 
» chant & en fe repouflant. Mais les , 
♦> mouvemens furent trop compliqués ' 
» dans cette expérience , âinfi que ! 
» celle de l'écheveau de foie , que je^ 
» fubftituai à celui de fil. Lorfque je^ 
» les arrangeois ifolément le long de. 
» la tringle , leur trop grande légèreté^ 
» empêchoit qu'on né pût diftinguer 
>i nettement le mouvement éleâri-/ 
»> que ; mais la laïne de métal & mon 
» doigt les jittiroient , & ils fe re- 
» pouffoient très-fenûblement. L'ac- 
» tion de s'évaporer de deffus untiflii 
» léger de fil ou de foie ( car j'ai fucr 
» ceflivément employé, l'un. & Tau- 
>> tre ) , cette aftion , dis-je , fuffit 
» donc , ou pour rendre l'eau élec-» 
» trifable , ou pour lui donner la pro-» 
>> priété de rendre éleâriques les corps 
» qu'elle mouille, & de deffus def» 
^> quels elle s'échappe parPévapora* 
h tion >>. M. de Machy demande fi %e 
ne feroit pas ainfi que les nuages font 
Ann. 1774, TomcIII^ JR 
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éfeûrîtiues. Il n'entre dans le détail 
d'aucune explication; il fe borne à 
rapporter le fait , & laiffe la queftion ^ 
à décider aux Phyficiens, fpécialement 
- occupés 3e ce^ fortes de recherches* 
Ce volume renferme , Monfieur , 
un grand nombre d'autres expériences 
dignes d*intéreffer le$ amateurs de la 
Chimie. Il eft terminé par uïie Table 
àts prînciçalçs çombin^ifons chimi- 
ques , rédigée par Tautevir , U com- 
parée à celles dé M''^ Gtoffroy^ Grpjfe^ 
GtlUrt , fiudi^tr , &ç , & à c^lle de 
tEncyclopUu , qu'il regarde comme 
très-fautive & trèsdéfeâueufe. On a 
déjà fait cette remarque , & Ton ne 
fçauroît trop la répéter en faveur de 
ceux qui veulent s^inftcuire à qui s'in- 
téreffent aux progrès des Arts ; c'eft 
crue les Leûeiirs de toutes les profef- 
uons , de tous les états \ de tous les 
genres , qui cherchent dans ce beau 
Diâionnaire les articles analogues à 
|a partie qu'ils cultivent, n'y trou^ 
vent , en général , qu'un verbiage aï- 
fommant^* des plagiats n>aIradroits , 
dej erreurs fans nombre , & rejettent 
^ livre avec indignation. Je fuis ^ 6cc«k 
• A iParis ce ^o Mn lyy^ 
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\ Hlro 6* Liandre , Poêmc de Mujee ; on 

i y a joint la traduction de plufimrs 

JdylUs de Théocritc , par M. iM*». 

i C**. A Paris , <h€[ U Boucher , 

^ Quai des Augujlins ; in-S^ de 104. 

pages ^ avec une belle Gravure. 

^ y^ ETTE Brochure , Monfieur » 
0: \^J forme la fuite de la NouvelleTra^ 
m! diiSion dUAnacreon , SApho , £ io/s ^ 
Mofchus j &c , dont je vous ai parlé 
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jji Tannée dernière avec éloge ; elle eft 

(S du même auteur. Quelques Ecrivains 

(jf» ont attribué le Poëme Grec de Héro 

ut & Liandre à Mùfie^ difciple H Orphie. 

\$ II pàroît prouvéaujourd'hui qu*il n'eft 

,gj ; pas d'une antiquité fi reculée , & qu'il 

^ a du kxxt compofé vers le quatrième 

,gjf fiècle de l'Empire par Mufie le Gram- 

Ijiis, œairîen. Quoi qu'il en foit, ce mor- 

jijU ceau eft très-précieux pour la Littéra- 
ture « & méritôit d'être autrement 



^ 
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connu que par la Traduâioa en Ver^ 
qu'en a donnée Clément Marot. L'a- 
venture dt'Héro & de Liand^^. fourni ^ 
une infinité d'ouvrages, Opéra , Can« 
tates, Héroïdes , Romances, Sec ; îl 
eft encore incertain fi elle eft vérita- 
blement arrivée, ou fi c'eft une fiôiôn. 
M. de la.Naujps.^ remarque que Strabon 
fait ime mention exprçflje d.e ^a Tour 
de Héro ,^ conclut, qu'un monument 
public, tel 4^e celui-là , étoit un té- 
moignage authentique de là vérité d« 
cette Hiftoire, qui, d'ailleurs, n^T 
paffe en rien 4es bornes de la vrai- 
femblance. OnUroave tio grandnom* 
bre dé Médailles oîi font gravés auffi. 
les noms & ies aventures de Héro & 
de Léandre. Les Médailles repréientent 
quelquefois des événemens fabuleux ^ 
quand ils regardent l'ancienne Mytho- 
. logie cohfarcrée par la Religion ; maïs 
il eft probable qu^qn ne gcavoit ainfi 
Ids faits, particulrerb que; K>riqu'oh les 
croyoit vrais ;&' qu'on vouloiten per- 
pétuer la mémoire. Un autre Sçavant^ 
nommé Mahudd , 'eft<l'un feotirnent 
tout.oppofé 4 . fes motifs font détaillés* 
àjàQsÂt^\Rd^xionsGriêàquts^ inférées 
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d^i^ le fe[>iième Volume ^^ CAcaiimU 
4es Infcripnons^ Il prétend que Seftos 
& Abydos font éloignés d'environ 
trente ftades ; que ces deux Ports né 
font pasfitués vis-à-vis Tun de l'autre ; 
que ceux qui veulent paiTer d'Abydos 
à Seftos , cotoyent d'abord le rivage 
refpace dexentnieuf ftades , & qu'en- 
fuite ils traverferit obliquement le 
canal , pour éviter le courant de Teau ; 
^ue t:e; trajet étoit difficile pour les 
Dâcimeris mêmes , à caule des courans 
& des vents contraires ; qu'en comp* 
tant l'allée & le retour , ce trajet 
a&roit été de plus d'une lieue & de- 
mie > :Sc qu'illeroit à peu près impof- 
fibie , même à un homme fort & ro* 
buftéy de renouvèller ^ette courfe à 
la nage dans Tefpace de deux ou trois 
heures , les nuits d'été n'ayant pas dû 
laifler plus de temps à Léandrepoiir fe 
dérotber auxyeux des hommes « L'E* 
diteur répond, à tout cela: que de tels 
calculs ne font pas faits pour des 
Amans 9 & qu'un jeun^ homme plein 
de paffion affronte fouvent , & queU 
quefois furmonte tous les dangers &C 
tobs les obftades* 

P iij 
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Le Poëme de Mufie n'a gu^es 
Gu'une vingtaine de pages. Les pen<^ ^ 
iéts en font naturelles & gracieofes , ' 
&*la paffion de l'amour y eft traitée 
avec beaucoup d'énergie. Je ne vous 
citerai que la nn du Poëme qui vous fe- 
ra connoître le Poëte Grec,autant que 
cela eft poffible par une Traduâion. 
Liandn & HirQ s'uniffent par un H)r« 
men clandeftin. »» On ne ^anfa point - 
M à ces noces : on ne chanta point 
v^ d'Hymnes près du lit nuptial : aucun 
>» Poète ne célébra par un Epithalame 
«> cette belle union ; le lit ne fut point 
M éclairé par des flambeaux ; les jeu- 
M nés gens ne formèrent aucune danfe 
M légère 9 & tes parens refpeâables ne 
s» chantèrent « point à cet Hyménée : 
>» la couche nuptiale fut préparée dans 
>»le filence ; le voile de la nuit 
)» fut ie feul ornement de la jeune 
^ époufe ^ & Ton ne fît point retentir 
w ces mots : io Hymtn i io HyminU / 
v^ Les ténèbres ftules favorisèrent ces 
>» deux amans ^ & jamais l'Aurore ne 
>» vit Liandre couché dans ce lit fi ce* 
M lèbre. Tous les matins cet époux 
» s'en retournoit avant le jour vers les 



# lilttrs èiAbydos , le cœur toujours 
n rempli du defir infatiàbte de revo- 
ie 1er bientôt à fes amours noâurnes» 

^ Hiro , vêtue d'une longue robe \ 
9> fçavoit tromper {es paren$ ; le jouf 
»c'étoit une chafte Prêtreffe, & la 
9f nuit elle fe liyroit a\xz pl^firs de 
^THymen. 

» Souvent ces deux jeunes époujt 
H fouhaitèfént que le Soleil , en com« 
n mençant fa carrière , fût fur le point 
H de la finir. Ils avôient l^art de cacher 
>» toute la violence de leur paflîon , 
n afin de goûter fans crainte pendant 
»> la nuit les délices de l'Amour ;*iliais 
9^ leur bonheur s'éclipfa bientôt » & 
n leur Hymen dura peu de temps ; 
f> leur fort dépendoit en effet d'un elé- 
» ment trop orageux ! « Léandrc avoit 
fait tout Tété à la nage le trajet qfli 
le féparoit de fon amante , & tou^ 
tts les nuits Héro allumoit le fanât 
qui lui fervoit de guide. « Quand là 
» filifon rigoureufe de Thyver eft ar- 
H rivée , les vents impétueux gron- 
n dent horriblement , agitent , ^ulè- 
» vent les flots « bouleverfent lés mers 

Piy 
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n jufqiies dans leurs plus profonds 
>vabymes y apportent les nuages^ 
V> les tempêtes » & déployeot toute * 
V> leur rage fur TOcéan, Le Nauton- 
>t nier prudent met alors Tes vaifleaux 
>> en sûreté dans le Port : mais la 
W crainte de la mer , follement irritée ^ 
>> ne piU te retenir , intrépide & amou^ 
ff reux Léandre! Les vagues en cour- 
M roux ne purent t'intimider , lorfque 
>> le flambeau perfide & cruel t'offrit 
>> du havit de la Tour fa lumière ac« 
}f coutumée ,'& té rappeila Theure de 
p tes plaifirs I 

>> ^infortunée Héro auroît bien du 
» fe priver de Léandre. ^tnà^nt la fai- 
» fon des noirs frimats, & ne point 
w allumer le fignal qui alloit détruire 
n pour toujours une union de fi courre 
>jib durée l Mais l'Amour, & le Deftin 
>> rentraînolent itnpérieufément vers 
v> fa perte. Trompée par ces deux 
» Divinités aveugles , ce n'eft plus , 
M hélas ! le flambeau de l'amour qu'|lle 
M préfente , c'eft une torche funèbre. 

» La nuit avoir ramené les ténèbres : 
»» les vents déchaînés foufflent avec 
H impécuofité , s'entrechoquent dans 
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» les airs , fondent tous énfemble 
n fur le rivage de la 01er, & le font 
n retentir au loin de leurs iifflemens 
jt horribles* Léandre ^ encouragé par 
t> refpérance d« fe réunir bientôt à fa 
>» tendre Epoufe , s'élance dans la 
» mer , eft porté , roulè^ fur le dos 
» des vagues mugiffantes.* Lts flots 
^ font pouiTés par des flots qui leur 
» fuccedent , & forment des monta- 
» gne5 humides. Bientôt l'onde tur- 
♦>bulente s'élève jufqu'aax Cieux: 
i>la terre tremble de. toutes parts: 
♦> Z^/?Air, Taffreux Borie , tous X^sAqui* 
f> Ions fougueux fe livrent des combats 
t> terribles fur la plaine liquide ^ & 
y font fenttr Its effets de leur fu- 
f^ reur : un bruit «ffrayant & épou- 
4f vantable fort du gouffre profond &C 
retentiffanc de la mer agitée* 

» Z^tf/z</refouf&e horriblement pen- 
>> dant cette furieufe tempête. Il 
adreffe fouvent (es prières à Fénus 
W née au fein de^ ondes , &' â Neptune 
♦>le Souverain des- flot s^ Il n'oublie 
n pas Borée: il lui rappelle le fouve- 
t^nir de la Nymphe Orithye. Vaines 
# prières } Aucune de ces Divinité' 
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i^ ne le fecourut dans cet inAantfataf^ 
)» & l'Amour lui-même ne détourna 
» pas les cifeaux de la Parque. 

n L^andre ^ brifé par le choc redoir* 
^ blé des vagues accumulées , flotte à 
ff leur gré , & devient leur triâe jouet. 
» Ses pieds lafles perdent leur lorce ^ 
»» {ts hra» épuifés par leur mouvez» 
f> ment continuel , reftent immobr- 
n les. Les flots de cette mer indomp* 
I» table entrent dans fa bouche en» 
^ tr'ouv erte : il avale malgré lui une 
>f eau funefle , [& , pour comble d'in-- 
M fortune, le (buffle cruel des^i/«i/9;35 
9^ étemt le flambeau perfide , tranche 
H & détruit en même^temps la vie & 
M les amours du malheureux Liandrck 

w Hèro y les yeux fixés fur les flots ^ 
^ femble diriger encore k courfe de 
M fon Amant. Son ame inquiète eft eit 
H proie aux plus cruels foupçons*. 
>» L'Aurore commence enfin à paror- 
>^tre : Hiro n'apperçoit point fou 
I» époux. Elle porte çà & là i^s regards 
» avides fur la vafte étendue de la 
» mer , pour découvrir fi Liandn y 
^ privé de la lumière du flambeau # 
tf n'erre poiat fur' les ondes. O ^qc^ 
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W tacte douloureux ! Cette Amante 
n défolée, voit au pied de laTour fort 
» cher époux inanimé, & déchiré par 
3* les pointes des rochers. A cette vue, 
w elle met en pièces le voile brillant ' 
>> qi# couvre fon fein d'àlbatre, jette 
t> un cri aigu, & fe précipite auflîtôt 
y> dans la mer. Ainfi^périt Héro après 
» Id mort déplorable de fon époux ; & 
» le plus grand des malheurs réunit 
» enfiti pour toujours-ces deux Amans 
M fidèles. <4 

L'Editeur a placé à la fuite de ce 
Poëme un extrait de la Traduftîon 
en vers d^ Marot , oîi Ton rencontre 
quelques détails pleins de grâce & 
de naïveté, & la Cantate d« Mll^. de 
Louvencourt fur te même fujet , mor- 
ceau qui , malgré tes éloges de T^- 
venljfemcnt , m'a paru aflez médio- 
cre , & beaucoup trop abondant en 
épithètes fades & rebattues , comme 
ardens foupirs , mer inhumaine 6r bar-* 
bare , tn/uftice cruelle du fore , nœuds 
éternels , jfunejfe avtiigkmerti , rigueurt 
inhumaines^ &c. 
- La partie la plus confidérabfe de 
cette Brochure eil une Traduâion 

Pvj 
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d'une douzaine d'Idylle^ de Théocrîu^ 
précédée d'une vie de ce père de la 
Poëfie Paftorale. Tout ce qu'on y 
apprend au fujet de ce Poëte , c'eû 
qu'il étoit né à Syracufe, Ville de 
Sicile , environ 170 avant l'Ere Chré- 
tienne , qu'il étoit contemporain de 
Ménandre , le fameux Poëte Comique^ 
qu'il vécut à la Cour de Ptolomie Phi- 
laidpkt , Roi d'Egypte ; qu'étant de 
retour dans fa patrie , il eut l'impru- 
dence de publier des Satyres contre 
JUiron , tyran de Syracufe , & que ce 
Prince s'en vengea en le faifant périr. 
Le refte de cette vie eft employé à 
mettre fous les yeux du Leâeur les 
fentimens très - judicieux de l'Âbbé 
J^esfontaines ^ de LongcpUrrc & de 
U. l'Abbé Batuux^ fur la Poëfie Pafto- 
raie , & en particulier fur Théàcriu ^ 
qui eft généralement regardé comme 
le premier & le plus parfait modèle 
€n ce genre. Parmi les Idylles dont 
on trouve ici la traduâion , il en eft 
une , fur tout ^ qui paroîtra dans tous 
les temps, aux bons efprits & aioc 
âmes fenfibles, unchef d'oeuvre d*é- 
oergie & de pathétiquCiC^â un€ M^k* 
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.gîcîenne', nommée Simethe , qui emî^ 
j ployé toutes les reffources de fon arjt 

; pour ramener fon amant volage ; en- 

l fuite elle raconte comment fon amour 

\ a pris naiffance ; c'étoit à une Fête de 

\^ Diane. Sa Nourrice l'entraîne à cette 

j|! Fête, Au milieu du chemin elle appex- 

g çoit Delphis &C Eudamippc. « Ils mar- 

f, f> choient enfemble ; le tendre duvet 

'; H de leurs joues reiTembloit au pâle 

' » fouci , & leur peau étoit plus éclar 

Jj^ *t tante que le difque de la Lune ,. 

, H Dès que je le vis , ma raifon fe trou- 
I ■ » bla ; mon cœur fut crnellement tour- 

^^^^^^ n mente : ma beauté perdit tous fes 

n charmes ; interdite , éperdue , ie ne 

» pris plus d'intérêt à cette fête , & j'i- 
''j n gnore comment je m'en retournai : 

» une fièvre brûlante me confumoit : 

n je reftai couchée dans mon lit dix 

n jours & dix nuits. 
JTj » Lune adorable , dis comment l'A- 

.. nmour a pris naiàance dans moa 
j i^cœur! 
' . >♦ Une pâleur mortelle fe répandît 

n fur tout mon corps : mes cheveux 

t ♦» tombèrent: J'étois d'une maigreur 

\}k # ^fottvantablc* Quels mouvemeos 
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1» ne me fuîs-je point donnés alors ! 
*f Quelle Magicienne n'ai- je pas con- 
» fiikée ! Soins inutiles ! Je ne reçus 
f^ aucun adouciflement , & le temps 
» fuyoït d'un« aile rapide, 

>f Lune adorable , dis comment FA- 
j» mour a pris naiiTance dans mon 
f> cœur ] 

» Je découvris enfin la vérité à 
» Thejfylis. Trouve , lui dis-je ,un re- 
» mède à mon cruel tourment I In^ 
» fortunée qtre je fuis , Delphis pof- 
ff sède mon ame toute entière î Rends 
» toi. auprès de h Pakjirt de Timor 
» ghe : tache d*y apperce voir Delphis^ 
» il fe trouve tous les Jours dans cet 
» endroit qu'il aime beaucoup. 

» Lune adorable , dis comment TA- 
» mour a pris naiflance dans moa 
n cœur } 

ff Quand tu te verras feu! , faîs-Iuî 
» quelque figne , & dis-lui , Simhhc 
» vous demande. Amène - le enfuîte 
vk avec toi. Thejfylis part à ces mots & 
^ revient accompagnée du charmant 
n Delphis. Dès que je Tapperçus fran- 
>> chir d*un pied léger le feuil db Axtt. 
# porte. ».».•- 
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H Lune adorable, dis comment l'A- 
j» mour a pris n^iiTance dans moa 

yf Soudain ^e devips plus froide que 
» îa glace. Une fijeur pareille à la ro- 
» fée du matin inondoit mon vifage : 
>> ma langue emharraffée gardoit le fi- 
>t lence : je n'aurais pu même faire 
>» entendre les fons mal articulés que 
» balbutient en fonge les enfans, lorf- 
>» qu'ils appellent leur tendre mère«^ 
yy rétoîs glacée , pétrifiée. 

» Lune adorable y dis comment TA- 
>» mour a pris naiflance dans mon 
>> cœur ! 

» Le cruel me regarde , baifTe les 
l> yeux, s'aflied auprès de moi , & m'a- 
M drefle ces paroles r5i/7z^Âe, quand 
i^ tu m'as fait dire de venir , tu n'a^s 
H prévenu nnoa defir qu'autant que 
>» je devançai dernièrement à lacourfe 
*• le beau Philinus. 

>f Lune adorable ^dis comment TA* 
H mour a pris naifTance dans mon 
>» cœur r 

» Je feroîs venu certainement cettj^ 
)» nuit avec quelques amis , j^en jure 
n par mojci ardent amour. Je t'aurojii^ 
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n apporté des pommes de Bacchus ; 
n une couronna de peuplier blanc con- 
^ (acre î HtrcuU ^ &; ornée de bande- 
9» Ittxes de pourpre , m'auroit ceiiu la 
iftêre. 

M Lune adorable , dis comment TA- 
i»mour a pris naiffance dans mon 
y^ cœur ! 

» Combien f aurois été enchanté 
I» d'être reçu favorablement ! On me 
•f vante parmi tous les autres jeunes 
n gens à caufe de ma légèreté & de ma 
n beauté. Si j'euffe cueilli alors un bai- 
»» fer fur ta belle bouche , Je feroîs 
^ refté tranquille ; mais fi tu m!avois 
^ au*contraire refufé avec dédain, & 
n que ta porte m'eut été fermée , j'au- 
'n rois employé dans Tinûant le fer & 
m le feu pour l'ouvrir. 

Lune adorable , dis commeût TA- 
)fmour a pris naiflance dans mon 
n cœur 2 

» J'avoue maintenant que j'ai des 
W grâces à rendre à Vinus^ & enfuîte 
H a toi, Simhhc. Après Vertus^ c*eÔ 
'♦f toi qui m*as 'arraché â ma flamme 
#^ dévorante: tu m'as appelle dans ta 
'm laaâJfoa ^ lorfquc j*étois prefqu'ea- 
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^ tiéremennt confiimé : car T Amour 
^ allume fouvent des feux plus brâv 
>> lans que ceux de Vulcain. 
" >> Lune adorable, dis comment l'A- 
»> mour a pris naifTance dans mj>n 
•Vf cœur ] 

>» L'Amour par fes fureurs infenfées 
» fait abandonner à une jeune fille la 
» maifon paternelle , & le lit nuptial 
•H à répouie. Ainfi parla Delpkis , & 
» moi, trop foiblef & trop crédule , je 
if le prends par la mam ; je Tincline 
M moUement'fur mon lit ; foudain nos 
f> corps unis s'embrafent mutuelle- 
» ment : nos vifages brillent d'une 
» plus vive ardeur , & nos foupirs 
H confondus forment un murmure vo- 
»j luptueux- *Enfin , pour ne te rien 
» dire d'inutile , ô Lune favorable, 
^ nous avons mis le comble à nos de- 
i> firs , en nous livrant aux plus vift 
»> tranfports de l'Amour. Depuis cet 
» inftant heureux jufqu'à ces jours der- 
f> niers , nous n'avions pas eu lieu de 
H nous plaindre l'un de l'autre, La 
» mère de Philiftc , ma joueufe de 
H flûte, 8c deméliffi^ eft venue me 
» trouver ce matia , lorique les che** 
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n vaux du Soleil montoient fur Tho^ 
» rizon, & ramenoient du fein de To- 
» céan l'aurore aux doigts de ro(e» 
I» Au milieu de plufieurs difcours que 
» m'a tenus cette femnaé y ellem'afait 
n entendre que Delphis étoit aniouf 
n reux ; qu'elle né connoiflbit point 
n l'objet de fon nojiveau martyre ; 
9^ mais que cet inconftant a bu à plu- 
^ fîeurs reprifes à l'Amante qui le cap- 
>^ tive aujourd'hui ; qu'il s'eft enfui 
» avec précipitation , & que fa matfoa 
n efl ornée & remplie de guirlandes 
n de fleurs. Voilà tout ce que m'a rà» 
>» conté cette Nourrice ; elle eft très^ 
» véridique. En effet^avant cette épo« 
y^ que funefte , il veiioit me voir plu« 
n fleurs fois chaque joui*, & laiflbit 
» fou vent chez moi fon vafe d'airain** 
>» Mais il y a déjà douze jours que je 
H n'ai vu l'ingrat ; m'auroit-il oubliée! 
^ Trouveroit*il ailleurs des plaifirs l 
H Je vais employer contre lui tous 
H ïtkts charmes ; & , s'il fe plaît à aug- 

* Delphis étoit Athlète , & tous ceux* de 
cette profeiTion avoient une forte de vafe de 

Ï»eau au d'airain , dans lequel ils mettoient 
/huile dont ik fe irottoieatt 
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» menter mon tourment , je le prcci- 
» piterai dans les Enfers. Tels font les 
» Philtres puiflans que je conferve dans 
» une corbeille , & dont un ÂiTyrien 
» m'a enfeigné Tufage. Adîeu y Lune 
» adorable ; pouffe tes chevaux vers 
v^ l'océan ! Pour moi je fuçporterai ma 
>» douleur , comme je l'ai fait jufqu'à 
>» ce moment. Adieu , Lune brillante ! 
>» Adieu y Aitres étincellans , qui ac« 
» compagnez le char de la nuit au mi- 
v^ lieu du calme & du iilenee. « 

Longepicrrc rapporte qu'il avoit en- 
tendu dire à Racine , au fujet de cette 
Idylle , qu*i/ r^ avoit rien vu de plus 
vif y ni de plus beau dans toute CAnti* 
quiti. En effet , il n'eft pas éton- 
nant que de tels ouvrages ayent mis 
Théàcriu à la tête de tous les Poètes 
Bucoliques. Fontenelle , dans fon Dif* 
cours far rEglogue,paroît n'y être pas 
affez fenfible à des beautés auffi fupé- 
rieures; & d'un autre côté il eft cho* 
que trop vivement de certains |J,é- 
tails qui, du temps du PoëteGrec^ 
pouvoient n'être que naturels , & 
qui , relativement à nos moeurs , fbn^ 
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îrès-groffiefs. Je ne fçaîs cependant 
fi , du vivant de Théocrin , on goûtoit 
fort ces deux couplets d'une chanfon 
de Moiflbnneurs : 

M Jeunes Bergers que le fort d'une 
H Grenouille eu digne d'envie ! Elle 
tf ne dépend de perfonne pour fe dé« 
I» faltérer ; elle a toujours de l'eau en 
» abondance. 

» Avare , crainte de te couper les 
H doigts en voulant nous partager un 
ff pois , il feroit plus prudent de faire 
H cuire une quantité luffifante de len- 
ff tilles. « 

Tout ce qu'on peut fake aujour*^ 
d'hui , c*eft de paffer à Théocriic ces 
détails peu agréables en faveur dé 
Tadmirable iimplicité de cet ancien 
Poëte , & de la foule des peintures 
naturelles, vives. & gracieufes que 
nous offrent la .plupart de fes Idjrlles; 

Je fuis , &c. 

jt Paris 21 Juin lyy^. 
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